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M o n sied u  ,

A qui pu is-je  plus justem ent dédier cet 

O u v ra g e ,s i ce n ’est á riionorable m édeoin 

fondateur derhom oeopatliie en Franceet dans 

les pays qui avoisinent la vi lie qui le posséde.



vj

Ce n’est ni la gloire de Galilée, ni les 

honneurs décernés á Jenner qui sont les rno- 

biles de yotre généreuse entreprise; un mo­

til plus puissant vous anim e, l’ amour de

1 humanité. La médecine a tant á gagner 

sor tan t des sentiers de la conjecture pour 

entrer dans les yoies de la certitude! L ’ho- 

moeopathie comple encore un grand nombre 

de détracteurs qu’elle doit á sa nouyeaulé; 

la découverte est nouyelle sans doute, mais 

la loi sur iaquelle elle repose est contempo- 

raine de la création.

Souyent entrevue dans le cours des siécles, 

il était réservé á l ’Hippocrate du N ord, au 

doeteur Halmemann, d enexplorer lasource, 

d en expliquer l ’action, d’en répandre les 

bienfaits.

Associés á ses travauxphilantropiques, nous 

nous somrnes dévoués á la propagation de



cette bienfaisante découverte. Ce n’est pas 

sans difficulté que nous parlons, y o u s  en Fran­

ee, moi en Russie, le langage des vérités 

nouvelles. Malgré d’innombrables clameurs , 

notre voix est entendue, et déjá elle trouve 

des échos dans les journaux consacrés aux 

sciences medicales, et surtout dans les nom- 

breux malades qu’elle guérit tous les jours; 

déjá elle a rallié á la médecine réformée de 

nombreux prosélytes.

Un devoir impérieux nous reste á remplir: 

c’est de multiplier les ou^rages interpretes 

de la Science, instrumens de son exercice : 

dans tous les temps la diéte fut un auxiliaire 

puissant de Tart de guérir : l’homceopathie 

rectiíiant la rigueurdespréceptes diététiques, 

il devenait indispensable d’en oíí’rir le re- 

cueil aux médecins homeeopathes; ils forment 

le sujet de l’ouvrage que je vous adresse.



vil]

Daignez, Monsieur le Com te, Faccueillir 

avec l’indulgente bonté dont y o u s  avez ho- 

noré mes premiers Ouyrages ; yous étre 

agréable et me rendre utile á tous vos dis- 

ciples, est une recompense álaquelle fattache  

le plus grand prix.

BIGEL.



MANUEL

DIÉTÉTIQUE
DE L ’HOM OEOPATIIIE.

T issot  e t  B uchan  ont donné, l’un, un a vis au 
peuple, l’autre une médecine domestique. L’objet 
de ces deux ouvrages était, dans l’intention de leurs 
auteurs, d’enseigner aux hommes l ’art de se guérir 
soi-méme. Ces deux grands médecins ont-ils atteint 
le but qu’ils se proposaient ? un siécle s’est écoule' 
depuis la publication de ces deux ouvrages. L’ex- 
périence a-t-elle besoin d’un plus long laps de

1



temps, pour les juger. Elle a prononce', que ces 
deux grands hommes onfc moins écrit pour le peu- 
ple , que pour les médecins.

Eneffet, si l’on excepte les savans, les hommes 
de lettres auxquels rien de ce qui paraít dans le dó­
mame des sciences ne doifc demeurer inconnu, 
que peut y comprendre le peuple proprement dit? 
Quelques traits saillans de similitude sont á la portée 
des intelligences cultivées ; encore ont-elles donné 
la mesure de l’utilite de ces ouvrages, en ne con- 
ílant á l ’art qu’ils renferment que la guérison des 
¡ncommodite's légéres , ne s’en rapportant qu’aux 
hommes qui l’exercent, pour celle des maladies 
qui présentent un peu d’importance. Cependant 
on voit encore chaqué jour la bienfaisance éclairée 
faire a la pauvreté souffrante l’application de ces 
préceptes, tout en leur refusant pour elle-inéme 
la confiance quelle leur accorde a l’égard des autres. 
Preuve incontestable de la vanite' du de'sir de faire 
l ’homme son propre me'decin. II ne peut, á parler 
proprement, exercer sur lui qu’une seule espece 
de médecine : c’est la médecine préservative. Elle 
consiste dans la pratique des préceptes de l’hy- 
giéne , dont je vais tracer le tableau abrégé.

Combien difierent est l’objet de ce petit traite'! 
Loin détendre l’autorité des hommes dans l appli- 
cation de ces préceptes et l’emploi des substances 
alimentaires, son but est de lui prescrire des limites 
réclamées par l’expérience, dans l ’intérét de la 
santé publique.
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Assez long-temps les délices voluptueuses de la 
table et le mauvais clioix. des alimens ont flatte la 
sensualité au de'triment des fonctions vitales et aux. 
dépens méme de la vie. II est temps désormais de 
signaler á rhumanité que c’est dans l ’abus de ces 
mets exquis et recbercb.es qu’on trouve la cause de 
la plus grande partie de nos maux; et souvent la 
mort précoce et inattendue est le re'sultat inevitable 
de ce piége.

En effet, si onn ’avait jamais vu 1 e poivre figurer 
ailleurs que dans les pharmacies, on serait loin d’i- 
maginer que celui qui en saupoudre les mets ou 
en paríame les sauces, associe de graves maladies 
á sa jouissance.

Le poivre est une substance medicínale tres-ac­
tive. J’invite les médecins álire la serie des symp- 
tómes médicinaux développés par cette substance 
sur l’homme saín. 11 n’est qu’une prévention opi- 
niátre qui puisse lesrendre inaccessibles alafrayeur 
que doitinspirer la vue de tous les éle'mens mor- 
bifiques qu’elle renferme dans son sein. Si c’est en 
vain qu’on veuille fixer leurs regards sur ces ta- 
bleaux de maladies medicinales siparfaitement sem- 
blables á nos maladies naturelles, peut-étre ne leur 
rappellerai-je pas inutilement l ’usage qu’ils en font 
dans plusieurs affections , telles que la íiévre inter­
mitiente, dont il guérit tres-bien quelques especes, 
certains e'coulemem gonorrhéiques , dans lesquels 
ils l’administrent avec succés. Toutefois, si ces af­
fections tirées de leur expérience propre , étaient
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insuflisantes á leur conviction , leur incrédulité 
cessera peut-étre en face de deux exemples puisés 
dans ma pratique personnelle.

Une fiévre quarte d’automne avait franchi lliiver, 
en bravant tous les fébrifuges. Le sulphate de ki- 
nine n’avait point été épargné, aussi le malade était- 
il obstrué. Le printemps convertit le type quarte 
en tierce; aprés avoir été émétisé et purgé de nou- 
veau, le malade fut remis á l ’usage du kina, qui 
suspendit pendant quelque temps encore la fiévre. 
Nouvelle recidive, cette fois je fas consulté : le 
type de c e t t e  fiévre m’occupa moins que les symp- 
tómes concomítans. Le malade était sans soif, méme 
dans le paroxisme ; le ventre était douloureux, mé- 
téorisé, constipé; les selles sanguinolenfces, á cause 
de l’ouverture des bémorroides pendant l ’évacua- 
tion. A ces symptómes se joignait un te'nesme uri- 
naire. Leur analogie avec les symptómes que le 
poivre produit sur l homme sain , ne me laissa pas 
long-temps indécis sur le choix du remede. J’ad- 
ministrai le poivre, dont la fraction dix-milliéme 
suíFit pour maitriser la fiévre et dissiper les acci- 
dens qui l’accompagnaient: cette dose fut répétée 
trois fois, a quatre jours dintervalle.

Le second exemple offi-e quelque chose de bien 
plus remarquable encore.

C’est un jeune homme de 28 ans, robuste, et 
qu’une constipation de 8 jours, qu’on avait voulu 
vaincre par les drastiques administrés par la boucbe 
et en lavemens, avait jeté dans les accidens de



frileus. Le météorisme da venfcre est extréme, la 
respiration ráleuse, lepouls presque éteint, la face 
hypocratique ; le malade ge'mit, se plaint de dou- 
leurs sourdes dans le ventre, que le touclier ag- 
grave; il n’éprouve point de soif, le corps entier 
est eouvert d’une sueur froide ; les lavemens les 
plus áci’es, les suppositoires deméine nature, n’ont 
pu amener une évacuation.

Dans ce péril extréme, on ne pouvait songer ¡\ 
répéter ce qui ayait été faít sans succés. En déses- 
poir de cause, j’administrai le poivre , dont les 
symptomes principaux oíFraient de la ressemblance 
avec ceux que je viens de de'crire ; j’en mesurai la 
dose a l’exaltation de la sensibilite' du malade, á qui 
je ne donnai que la fraction billionieme. Toute in- 
suffisante qtxe cette dose paraisse , elle était encore 
trop forte ; le malade ne tarda pas d’éprouver une 
aggravation qui le mit á deux doigts de la mort. J’en 
désespéx’ais, lorsque quelques éructations vinrent 
alléger son état: elles furent suivies de borbo- 
rygmesj précurseurs d’une évacuation qui ranima 
visiblementle malade; trois selles qui succe'dérent, 
mirent sa vie hors de danger.

Quoi de plus convaincant que ces deux faits , en 
faveur des propriétés medicinales du poivre ! et ce- 
pendant nous le voyons pi’odiguer tous les jours 
comme assaisonnement dans nos préparations ali— 
xnentaires. II xx’a pas, il est vrai, sous la fox’me 
gi’ossiéi’e de l’usage qxxe nous en faisons, Factivité 
médicinale que lui conxmunique la friction que lux



fait subirle me'decin homoeapathe. Mais pour éti-e 
moins actif, il n’en est pas moins nuisible a l’e'co- 
nomie anímale. II entre pour beaucoup dans la com- 
position des maladies cbroniques du bas-ventre , 
dont sont afflige'es les personnes adonnées au plaisir 
de la table, parmi lesquelles les engorgemens hé- 
morroidaux de Tinteslin rectum et de la vessie, 
tiennent le premier rang.

Mais je reviens á mon texte, et pour y satisfaire 
avec ordre , je rangerai les substances alimentaires. 
sous deux catégories. La premiére renfennera les 
alimens tires du régne animal, et la seconde com- 
prendra ceux que le régne vegetal nous fournit.

Que la chair des animaux soit destinée á la nour- 
riture de l’homme , la conformation de ses má- 
cboires le demontre clairement. Qn’y  a -t -il, d’ail- 
leurs, á opposer á l’autorite' des siécles ? je ne 
saurais assurer qu’Adam mangeát du róti au pa- 
radis terrestre; mais les traditions les plus anciennes 
ne perraettent pas de douter que depuis lu i, les 
hommes se nourrissent de la chair des animaux. 
Mo'ise interdit aux Israélites la viande de porc ; 
done toutes les autres espéces leur furent ]jer- 
mises. Sur ce point seul, nous aurions quelque 
cbose á gagner á imiter les juifs, je veux dire , 
l ’exemption des inconve'niens attacbés a lusage de 
la viande de cocbon.

On trouve une derniére preuve de la nécessité 
d un régime animal au maintien de la santé de 
rhomme 5 dans les maladies auxquelles l’asage ex-
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clusif des aliinens tires da régne vegetal , peut 
donner naissance. II paraít encore detemps a autre 
quelques imitateurs du philosophe Pythagore. Et 
ces couvens oúle fanatisme a condamné leurs pieux 
habitans a l’abstinence de la chair des animaux! 
la médecine trouve tous les jours des maladies in- 
connues au reste de la société. Mais á quoi bon s'ar- 
réter plus long-temps a la démonstration d’une 
vérité qui n’est contestée que par quelques liommes 
singuliers!

ALIMENS TIRÉS DU RÉGNE ANIMAL.

De toutes les viandes, celle du bceuf est celle 
qui paraít le mieux convenir á l homme. La cbimie 
nous démontrerait facilement une anologie plus 
grande entre ses sucs et ceux des cbairs humaines. 
Contentons-nous du témoignage universel de l’hu- 
manité en faveur de celle du boeuf; on en mange 
par toute la terre, avec goút et sans jamais s’en 
lasser, preuve incontestable de sa salubrité. lln ’est 
rigoureusement que sa cliair qui jouisse de cette 
prérogative, toutes les autres, quelle que soit leur 
saveur naturelle, quelque délicatesse que leur préte 
l’art, l estomac ne tarde pas á les repousser, sans 
doute par défaut d’affmité avec notre propre subs- 
tance. La nécessité nous force-t-elle d en continuer 
l ’usage, au dégoút que Ton éprouve a les manger, 
ne tarde pas a succéder un trouble dans les fonc- 
tions de l’économie animale, qui n’est pas encore



la maladie , mais qui en rapproche bien. Rarement 
elle apparaít sous forme aigué; c’est á la maniere 
des poisons lents, qae ces substances alimentaires 
troublent l ’harmonie de nos fonctions. Aussi la ma­
ladie pi’end-elle toujours la tournure de la chro- 
nicité. Un long temps s’écoule , avant qu’on ne soit 
averti de la cause de ces changemens. N’est-il pas 
une infinité d’autres agens extérieurs qui peuvent 
les avoir occasionnés ? des traitemens sont com- 
mencés, renouvelés, la maladie reste stationnaire, 
si elle ne s’aggrave. On ne sait á quoi sen prendre ; 
et sans une question, souvent faite au hasard, sur 
les habitudes du régime, on n’eut pas découvert 
que c’est á l ’usage du veau, du canard, de la viande 
de p orc, ou d’autres viandes jeunes, grasses ou 
malsaines, que sont dus ces accidens. Que de m o- 
tifs pour rester patiemment fidéles á la cbair du 
boeuf, si patient lui-méme á creuser nos sillons, et 
q u i, apres nous avoir aidés á nous nourrir pen- 
dant sa vie, nous sustente encore apres sa mort.

Apres avoir parlé du boeuf, il est naturel de 
s’occuper de suite de sa progéniture.

La cbair du veau est loin d’avoir la salubrité de 
eelle du boeuf; la raison en est dans son défaut de 
maturité. Le veau', en effet, est un boeuf encore 
dans l’enfance, dont la cbair n ’a pu acquérir le 
degré d’animalisation nécessaire pour constituer 
un aliment qui convienne á nos humeurs. Pour le 
juger, il suflit de considérer l’espéce de nourriture 
avec laquelle on l’éléve ; il est exclusivemenl nourri
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de lait. Sous ce rapport, il appartient presque 
autant au régne vége'tal, qu’au régne animal; en 
mangeant du vean, on ne mange done qu’une viande 
imparfaite. Cette imperfection recoit un nouveau 
degré d’insalubrité de Phabitude vicieuse d’envoyer 
á la bouclierie ces animaux encore trop jeunes. 
Cette cbair molle et glaireuse s’assimile mal a nos 
laumeurs.

Elle jette dans le reláckement les organes de la 
digestión, et portant dans la masse du sangune sur- 
abondance de sucs blancs, elle prédispose le sys- 
téme lymphatique aux engorgemens ; le bas-ventre 
surtout en recoit l’impression la plus fácheuse. Je 
conseille á ceux qui souffrent de cette re'gion, d'é- 
viter soigneusement la chair duveau; qu’ils obser- 
vent attentivement, en en faisant usage pendant 
quelques jours, ils ne manqueront pas de remar- 
quer que cet aliment a ajo ate á leur malaise un 
supplément d’incommodités dont ils recberclient 
la cause partout ailleurs, dans l ’ignorance ou ils 
sont de la véritable.

L'homme qui jouit d’une santé parfaite, qui la 
mérite et Tentretient par beaucoup dexercice en 
plein air, peut impunément de temps a autre, faire 
usage de la cbair du veau. Les personnes condam- 
nees par etat ou livrees par goút a la vie seden- 
taire , ne la mangeront jamais sans en ressentir 
de mauvais eíTets. L’homoeopathie l ’a rigoureuse- 
ment exclue de son í’e'gime, surtout dans les ma­
ladies des voies digestives, l a expresse'ment dé-
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fendu. Aprés la chair du boeuf, la viande de moil­
ion est celle qui convient le mieux a rhomme dans 
l’etat de santé. C’est une viande faite , comme on 
dit vulgairement. Elle est parfumée, comme la 
nourriture dont cet animal fait usage. Ses sucs sont 
elabores, comme le sont ceux de tous les animaux 
qui vivent en plein air, par opposition au veau , 
qui ne quitte jamais l’étable, et aux volailles qui 
ne connaissent que la bassecour. Cette chair , bien 
préparée , exerce les organes de la digestión; leur 
degré d’animalisation étant plus en rapport avec 
nos humeurs , il en resulte une chilification et une 
nutrition aussi parfaite que possible. Dans l’usage 
que Ton fait de cette viande, il faut éviter de la 
manger trop grasse.

L’homoeopathie ne parle de la chair decore, que 
pour en proscrire l’usage; comme de la chair de 
veau, le malade doit s^abstenir de la viande de 
coclion. Dans 1 etat de santé, Fexception n’existe 
qu’en faveur de l’homme de peine , dont les or­
ganes endurcis par le travail, digéreraient des 
pierres. Encore est-il heureusement pour lui que 
sa pauvreté ne lui permette pas den user tous les 
j ours.

Á la faveur du se l, la partie de l’animal appelée 
‘¡ambón, perd une partie de son insalubrité. Tou- 
tefois ne faut-il pas en abuser. non plus que 
de la partie rouge de sa chair, que l’on aime a 
manger rótie ou grille'e.

Quoiqn’en dise le proverbe trivial qu i, compa-



rant l’avare au coclion , prétend que l ’un et l ’autre 
ne font de bien qu’aprés leur m ort, je ne suis pas 
moins de l’avis que cet animal immonde, aprés 
avoir choqué la vue et l’odorat pendant sa vie., nous 
fait plus de mal que de bien aprés sa mort. Entre 
mille preuves que j’en pourrais offrir, qu’ilmesoit 
permis cíe citer un exemple fVappant, dont je faillis 
moi-méme étre victime.

En 1792 , je fis, au commencement de la révo- 
lution francaise, lacampagne de Tréves, en qualité 
de chirurgien-major du régiment de Condé, in- 
fanterie ; le seul ennemi que nous rencontrámes , 
fut la faim, par l ’oubli o u , dans ce temps de dé- 
sordre , on laissa notre armée. Forcé fut de vivre 
de ce que nous trouvámes dans le pays, qui ne 
produit que des pommes-de-terre, et éléve de 
nombreux troupeaux de porcs; l’un etl’autre com- 
posérent notre unique nourriture pendant six se- 
maines. L’armée rentra en France aprés ce laps de 
temps : il y  manquait 14 mille hommes, sur le 
nombre de 33 m ille, dont elle était composée; ils 
moururent tous de la dyssenterie ou de la lienterie. 
Ces deux maladies eurent pour auxiliaires des vi- 
cissitudes continuelles de cliaud et de froid, de sé- 
cheresse et d’humidité. Moi-méme je n’échappai á 
la mort que par un miracle, operé par íe vin , dont 
fut composé tout mon traitement. Ma convales- 
cence semblait interminable, tant l'organe digestif 
était chez moi reláché. Cette insalubrité est connue 
de tous les amateurs de cette viande: ceux qui ,
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aprés en avoir fait usage, éprouvent un dérange- 
ment du ventre, savent á presenta quoi ils doi- 
yent 1 attribuer. Aujóurd'liui encore dans 1 ancienne 
Jude'e , on ne mange que peu de viande de cocbon. 
Le précepte de Moi’se y  est fidélement observé ; 
on craint les maladies, que le législateur des Hé- 
breux voulait prevenir par ce commandement, 
auquel il donna un caractére religieux.

A peine le boeuf est-il desservi, que l ’on voit 
paraitre sur la table, chez l’homme aisé du moins, 
des volailles de toute espéce; il s’en faut bien 
qu’elles soient toutes également saines. Par rang 
de volume, nouscommencerons parle coq dinde, 
pour finir par le plus jeune poulet.

Le coq d'inde, ainsi que L'oie, le canard, le cha­
pón  , lapoularde et lapoule, sont des viandes aux- 
quelles il ne manque, pour étre salubres, que 
d’apparteñir á des animaux qui jouissent de la li­
berté. Cela ne veut pas dire qu’elles soient nuisi- 
bles alétat de santé; car, soit défaut des moyens 
de se les procurer, soit satie'té, sentiment que ne 
tarde pas a faire éprouver leur usage , on n’en 
abuse jamais beaucoup, le défaut hygiénique de 
leurs cliairs est tout entier dans le manque d’éla- 
boration de leurs sucs. Le moyen de bien digérer, 
lorsque l’on est condamné a l iminobilité et au som- 
m eil! ce sont les deux conditions indispensables de 
l ’engraissement de ces animaux. Que Ton compare 
ces mémes volatilles, ainsi élevées dans nos basse- 
cours, avec celles qui vivent librement sur la ten-e
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et dans les airs! Quelle diñerence de saveur! quel 
est le gastronome qui ne donne pas la préférence 
au canard sauvage sur celui qui ne quitte jamais 
la maison de son maitre ? Si le lecteur a jamais sa- 
vouré une oie sauvage ou une óutarde, il a dú lni 
trouver un goút qui manque absolument á nos vo­
ladles privées. La méme chose doit s’entendre du 
cbapon et de la poularde, toujours trop gras. Pour 
oíFrir au malade de l’homoeopatbie un aliment sa­
lubre , il reste le jeune poulet, dont la chair, dans 
son extréme jeunesse, se rapproche de celle des 
animaux qui n ont pas eu le temps de grandir et 
d’animaliser leurs sucs. Mais je le re'péte , l’homme 
qui jouit de la santé n’a pas besoin d’y regarder 
de si prés. Comme il n’en compose point toute sa 
nourriture , il ne saurait en étre incommodé. l ln ’y 
a point de choix pour l ’homme malade , iHnterdic- 
tion pour lui est ahsolue ; il ne touchera ni á l’oie, 
ni au canard, ni aux voladles engraissées á dessein 
de les rendre plus délicates.

II ne me reste plus , pour compléter le chapitre 
des viandes , qu’á parler de celle du gihier.

Autant les viandes blanches sont fades et ont une 
propriété débilitante pour les organes de la diges­
tión , autant la chair du gibier est savoureuse et 
fortifiante. II est superflu de recommander d en 
éviter l'abus : il n’est point de nourriture dont on 
se lasse plus vite. Ainsi le lievre, le chevreuil, le 
faisán et toutes les volátiles sanvages, font partie 
du régime homoeopathique.
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Ce n’est pas seulement á la surface de la teire 

et dans les airs, que le Créateur a pourvu á nos 
moyens de subsistance. II est dans le sein des eaux 
une foule d’animaux dont la chair est propre á la 
nourriture de 1’homme. Quelle multitude de pois- 
sons peuple la mer et les fleuves ! mais üs ne four- 
nissent pas tous e'galement un aliment salubre. 
Ceux dont la chair est compacte et ahondante en 
huile , sont de difficile digestión. Lasensualité peut 
en faire ses délices; Fhomme jaloux de conserver 
le trésor de la sante', les e'vite , pour donner la pré- 
férence á ceux dont la chair blanche et délicate se 
divise facilement. Je me dispense d’en faire l ’e'nu- 
mération , qu’il me suffise d’avertir que le poisson 
hlanc convient exclusivement aux malades; ils s’abs- 
tiendront de celui que nous nommons poisson 
n oir , surtout du saumon et de l'anguille, qui tous 
les jours causent quelques indigestions.

Je crois ne rien apprendre au lecteur, en lui ob- 
servant que la chair du poisson est peu substan- 
tielle. On compose rarement de poisson tout un 
repas, á moins que ce ne soit pour satisfaire á un 
usage consacré , ou pour remplir un devoir reli- 
gieux. Ápi'és un semblable repas, l’estomac, s’il 
n’en est deranee', rentre bientót dans son état de* O '
vacuité ; j’en prends á témoins les amateurs de 
poissons.

Je ne terminerai pas le chapitre des alimens tire's 
du régne animal, sans parler des ceufs , qui appar- 
tiennent a ce récne.O



Dans leur e'tat de fraicheur, c’est-á-dire , nou- 
vellement pondus, les ceufs sont un aliment aussi 
agréable que saín. 11 est loin pourtant d’étre aussi 
facile á dige'rer, qu’on le suppose. L'ceuf, mangé 
a la coque, doit étre le'gérement cuit., pour étre 
de facile digestión; encore , faut-il n’en point 
abuser: au surplus, les dangers de l’abus en sont 
connus. Le peuple croit géne'ralement qu’un oeuf 
nourrit autant qu une livre de viande; cette opi- 
nion est exagérée ; néanmoins reste-t-i.l vrai que la 
substance de l ’oeuf est trés-nutritive. J’ai toujourá* 
vu les amateurs d’oeufs, boire beaucoup en les 
mangeant, ce qui prouve la conviction ou ils sont, 
qu’ils nourrissent beaucoup et ont besoin d’étre 
humectes (1). Les ceufs sont susceptibles de 
diverses préparations; la plus convenable aux 
malades est celle des oeufs cuits mous, que i on 
mange á la mouillette avec un peu de se l; on méle 
aussi un jauné d^ceuf au houillon de viande , pour 
le renforcer; prepares au beurre , sous le nom 
d‘‘ceufs brouilles , et d ceufs au tn iroir, ils plaisent 
a beaucoup de monde et se digérent facilement. 
Cuits durs comme on lesmange aux fe tes de Paques, 
ils sont lourds et constipent; on les combine aussi 
a\ ecle sucre , pour enformer des crémes, que I on 
peut manger sans inconvéniens , lorsqu’on n'y 
ajoute aucun arómate.

( i ) U n  anc i eu  adage  de l’école de Sa le rne  d i t : Singulapost 
ovapocnla sume nova.
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ALIMENS TIRÉS Dü RÉGNE VÉGÉTAL.

J'ai dit que les végétaux devaient étre associe's 
au régime animal, pour contre-balancer les in- 
Üuences nuisibles qui résulteraient de l’usage ex- 
clusif des alimens tire's de ce dernier régne.

Ici rendons gráce á la providence, qui nous a 
traites avec tant de ge'nérosité ! la terre est un vaste 
jardín > qui tous lesans renouvelle sa parure. Nous 
marcbons sur les fleurs, et au mílieu des fruits; 
partout sont prodiguées á nos sens les jouissances 
les plus variées. Mais il est un choix á faire, au 
mílieu de ces ricbesses vegetales; les substances 
qui les composent, sont probablement toutes bien- 
faisantes (1). Mais tout n’est-il pas ici-bas mélange'? 
Dans le régne vegetal ¿ le poison est souvent prés 
de l ’aliment. Combien de fois n’a-t-on pas confondu 
la cigué avec le persil, le cbampignon vénéneux 
avec celui qui ne l’est pas ? de funestes erreurs ont 
sígnale le danger, e'veille' la prudence; mais pour 
n’étre point véne'neuses, beaucoup de substances 
vegetales n’en sont pas plus salutaires.

Toutes les parties constituantes des végétaux ont 
été appelées a enrichir nos tables : les uns nous of- 
frent leurs racines, les autres leurs feuilles, tandis 
que nous ne demandons á d'autres que leurs fleurs 
et leurs fruits.

( i )  Vidiique D eas cunda r/uce fe c e ra t: el era.nl valdé Lona. 
G e n e s .



En tete du régime vegetal, se trouvent les graines 
cereales ; elles forment en effet, la base de la nour- 
riture de presque toute líiumanité. Le pain est en 
usage chez tous Íes peuples de la térre, á í’excep- 
tion peut-étfe de quelques peuplades de sauvages; 
encore ont-ils quelques préparations qui lui sont 
analogues: les graines céréales en fournissent les 
matériaux. On en connaít les principes constitutifs: 
c’est la matiére alimentaire dans toute sa perfec- 
tion ; elle estl’antithése du médicamente dont 1’at- 
tribut spécial est de ne rien contenir de nutritif. 
Ce qui distingue éminemment le p a in , est de ne 
rien renfermer de médicinal dans ses parties cons- 
tituantes.

Puisque tel est le caractére distinctif du pain , 
j’en ferai le terme de comparaison, pour classer 
les substances alimentaires et celles qui ne le sont 
pas. Ainsi plus le végétal serapprocbera de la na- 
ture du pain, plus nous devrons le considérer 
comme substance nutritive , et par contre , tout 
ce qui s’éloigne de cette nature , pour se rappro- 
cker da médicament, doit étré considéré comme 
substance médicinale.

Pour se former une idée juste de la propriété 
purement nutritive des substances alimentaires , il 
suffit d’observer ce qui se passe en nous dans l ’acte 
méme de la digestión.

L’liomme qui a besoin de réparation, sent dimi- 
nuer l ’activité de ses fonctions; elles se font en­
core sans douleur, mais sans énergie ; il n’est pas
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malade, mais tout prés de le devenir. II est en­
tramé agréablement et vivement vers les moyens 
qni doivent réparer ses forces, lui rendre ce qu’il 
a perdu. Les a-t-il trouve's dans Lin repas composé 
d’alimens purement nutritifs, le plaisir accompagne 
1’usage qu’il en fait; il est le précurseur du retour 
de ses forces et de son énergie. Que dis-je, déjá 
il se sent restauré, avant méme que la digestión ait 
commencé: l’organe du goút a transmis électrique- 
ment ses perceptions a tout l’organisme, qui s’en 
trouve excité, s’il n’est encore reparé. Bientót la 
nutrition commencé , et le plaisir de manger , le 
plaisir que la nature a attaché a la satisfaction de 
nos vrais besoins , a dispara, pour faire place au 
sentiment doux et tranquille du bonheur. On a dit 
depuis long-temps que le bonheur est en nous , 
qu’il est tout intérieur. Ce bonheur de réparation, 
n’est autre chose que le sentiment de la plénitude 
de son existence. Remarquez bien qu’il n’y a rien 
eu que de mesuré dans l’accomplissement de cette 
fonction. 11 n’est pas un systéme de l'organisme 
qui préyaille sur un autre ; pas un organe qui soit 
monte' au-dessus de son diapasón , tout est en equi­
libre dans l ’économie animale , restaurée par l’ali- 
ment; telle est l ’action de la substance alimentaire 
libre de tous éléinens médicinaux.

Mais combien la scéne change, si la substance 
alimentaire, au lieu d’étre puré , se trouve com- 
binée , soit a forcé d’art, soit dans son organisation 
naturelle , avec des principes étrangers a l’aliment!
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le premier efFet de cette combinaison est laugmen- 
tation de l’appétit. L’organe du goút en est vivé- 
ment excite': il y a accroissement de jouissance; 
toáis ce surcroít d’appe'tit a pour suite ine'vitable 
une ingestión alimentaire qui excede les besoins 
de l’e'conomie anímale. Et bien que le stimulus, 
qui a si délicieusement picote le palais, ait passé 
jusque dans l’estomac et les intestins, et disposé 
ces organes á une suractivité de digestión, il n’en 
est pas moins vrai que l ’ensemble de l’organe di- 
gestif a e'te' monte' a un ton qu i, sans exceder ses 
forces, a sorti leur jeu de leur attitude naturelle. 
II est, pour parler le langage de l’e'cole, dans un 
e'tat de sur-excitation.

Aussi voyez les ombres diverses du tablean de 
cette digestión : le convive de Hiomoeopathie a 
mangó avec ce plaisir que la nature a attacbé 
á la satisfac ’ de tous nos besoins. C'est de la
joie qu’e'prc : l'amateur des mets e'pice's, et la 
joie est un e'tat violent, qui ne peut avoir de 
durée; le repas finí, le premier retourne gaiement 
á ses occupations. Pour y vaquer, il a retrouvé 
dans la réparation alimentaire toute son aptitude, 
tandis que le second songe bien plus au repos, 
qu’á retourner á son emploi. Ce n’est que dans 
quelques heures qu’il redeviendra propre au tra- 
vail ■, toute l’activité de la vie s'est rendue á Tes- 
tomac, dont la surcliarge reclame de tous les or­
ganes un contingent de forces qui les prive de 
leur activite'. C’est ainsi que s’explique cette lour-
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(leur, cette paresse , dont les membres sont acca- 
blés. Yoilá la clef de la moindre aptitude de l’in- 
telligence, pour laquelle le travail de la pensée, 
il Y a quelques instans, si facile, devient mornenta- 
nément un fardeau. La lice du plaisir, seule, lui est 
ouverte ; il est propre peut-étre encore au délasse- 
ment des jeux ; ne lui en demandez pas davantage.

Poursnivons la difFérence des deux situations. 
De nouveaux besoins raménent les convives a leur 
table : c’est toujours avec la méme vivacité dap- 
pétit que le premier s’y assied; le second mangera 
peu ou point, si son cuisinier n’a varié ses mets. 
De nouveaux stimulans amenent une nouvelle jouis- 
sance ; mais examinez-les a quelque distance de la. 
Interrogez-les, s’ils sont vrais, vous apprendrez 
que rhomme de la nature est resté stationnaire 
dans la possession de sa santé : il ne connaít ni la 
pesanteur de l’estomac, ni la plénitude du bas- 
ventre. Sa tete est fraíclie, son ame sereine et ses 
membres légers; ces avantages sont le prix de sa 
tempérance.

Je ne veux pas dire que la maladie proprement 
dite soit une suite inévitable de la rechercbe dans 
le régime alimentaire : l ’expérience journaliere me 
donnerait un démenti, en me montrant l’bommc 
recbercbé dans ses mets , en possession d’une santé 
relative. Cet écbange est le corollaire obligé de ses 
aberrations. La nature, ce premier des médecins, 
la nature lui ouvre une voie de salut, en multi- 
pliant les excrétions ; mais cette bienfaisance a
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¿es bornes : les organes trop fatigues, se reláchent. 
De procbe en proche, il se forme des stases, les 
sucs croupissent et demandent de nouveaux émonc- 
toires. C’est ainsi qu’on voit s’établir les engorge- 
mens et flux hémorro'idaux , les congestions de la 
poitrine , qui conduisent á l’asthme , et celles de la 
tete, qui rendent l’apoplexie imminente. Je passe 
sous silence une foule d’aífections chroniques, dont 
l ’intempérance a posé les fondemens.

Mais je vois sourire le plus grand nombre de 
mes lecteurs, á la singularité de ces réflexions! 
Peut-on étre taxé d’internpérance, diront-ils, pour 
assaisonner ses alimens ? ou est done le danger de 
méler le poivre, l’oignon, le clou de gérofle á ses 
mets? qu’ontdonc de sinuisiblele persil , le céleri, 
qui entrent dans nos bouillons ? de tout temps on 
en fit usage, et le genre. humain va soñ. train : on 
n’en vit pas moins long-temps, on ne s’en porte 
pas moins bien.

Je nie la vérité de ces deux assertions : non-seu- 
lementla vie est plus courte, parce qu'elle est trop 
bonne, mais encore elle est grevée de maladies et 
d ’iníirmités que ne connaissent point les hommes 
que la sagesse et le plus souvent la médiocrité, re- 
tiennent dans les voies de la nature.

Sans compter le petit nombre de personnes á qui 
la douleur a fait ouvrir les yeux sur les dangers 
de 1 intempérance , n’a-t-on pas lieu de s’étonner 
en voyant la foule de guérisons, forcément et cruel- 
lement méme , opérées par les révolutions qui ,
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en changeant la face des nalions > bouleversent la 
fortune des particuliers. En dépit des tortures aux- 
quelles ces chutes profondes ont condamné l’amour- 
propre, malgré la rupture des habitudes les plus 
che res, n ’avons-nous pas vu ces victimes de la 
tourmente révolutionnaire recevoir, en compen­
saron de toutes leurs pertes, le présent d’une 
santé qu’ils avaient perdue au sein de l’ opulence?

Non, il n’est pas vrai que la carriére de la vie 
ne soit point abrégée par l ’intempérance ; pour- 
quoi ? Pon meurt si rarement de vieillesse. Comme 
la mort du juste, elle est le partage exclusif de la 
mode'ration , de toutes les vertus la plus rare.

Pour ne pas trop blesser mes lecteurs, je ferai 
deux classes de l'intempérance , celle qui est dans 
nosgoúts, et celle qui procede de nos habitudes. 
La premiére, dont le synonyme est la gourmandise, 
est un défaut grave, qui tienfc plus á l’ame qu’au 
corps. Ses excés sont volontaires : je laisse a la mo- 
rale le soin d’entarir la source.

La seconde espéce, qui est de mon ressort, peut 
étre facilement corrigée : pour y parvenir , il suffit 
de bien se convaincre de la réalité du danger at­
taché á Phabitude de faire entrer dans la prépara- 
tion de nos alimens, ceux d’entre les végétaux que 
la nature a doués de vertus médicinales. Ces der- 
niers ont tous une saveur stimulante, dont 1’eíFet 
immédiat est d’exalter l’organe du gout et de pro- 
voquer l’exagération de l’appétit. Voila ce que j’ai 
le droit de noramer intempérance d’habitude : elle a
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pour conséquence de faire manger au delá des be- 
soins de la réparation. Je demande maintenant ce 
que deviennent ces superfluités dans l’e'conomie 
anímale.

Je veux croire, sur la foi d’un adage ancien , 
qu’il vaut mieux manger trop , que trop peu, ce 
qu i, en d’autres termes, veut dire que ricbesse 
vaut mieux que pauvreté. Néanmoins est-il vrai 
qu’on se trouve mal á la longue, de cette surabon- 
dance de sucs nourriciers dont la nature n’opére 
pas toujours l’expulsion; il en resulte ne'cessaire- 
ment un épaississement et une surcbarge des or- 
ganes du bas ventre.

Je ne donnerai point de norns aux aíFections mor 
biíxques qui en dérivent: elles sont moins des ma­
ladies qu’elles ne servent d’élémens a cette fouie de 
maux désigne's dans tous les systemes de médecine, 
par l’expi’ession de maladies chroniques. Ce n’est 
pas l’homme des cbamps, ni l’ouvrier de nos cite's, 
qui en offriront la réalité aux yeux de l homme de 
l’art. Une vie active , pénible memé , en pre'vient 
la formation , tandis que l’aisance et la ricbesse en 
favorisent le développement, en laissanfc croupir 
les sucs nourriciers dans le repos et l ’oisiveté , aux- 
quels l’opulence donne im pencbant irresistible. 
Desexercices soutenus, forcés méme, d’abonclantes 
sueurs, ung augmentation de toutes les sécre'tions, 
en délivreront l’bomme qui gágne son pain a la 
sueur de son front; celui qui n’est point obligó de 
travailler pour vivre, trouve plus simple d’en p ío -

23



voquer l ’évacuation par des purgatifs. De la cette 
foule de remedes en honneur, decores de noms 
pompeux et gratiíiés de la propriété de maintenir 
l ’liomme en sante'. Quelle santé, que celle qui a 
besoin d un semblable soutien ! On conviendra du 
moins qu’elle est interrompue á l’époque ou ces 
évacuations deviennent nécessaires; et, s’ils sont 
sinceres les amateurs de ces purgatifs de précau- 
tion , ils eonviendront également qu’ils leur de- 
viennent indispensables, sous peine de voir éclater 
une maladie a la saison de Tannée ou ils ont l’ka- 
bitude de les placer.

Mais revenons á nos végétaux et discernons soi- 
gneusement ceux que leur innocuité peut admettre 
sur nos tables, de ceux auxquels des propriétés 
medicinales en ont mérité l’exclusion.

La racine qui a le plus de ressemblance avec 
le pain, et qui le remplace chez le pauvre , est la 
pomme de ierre. On ckercherait en va.in dans ses 
principes constitutifs, le gluten qui est propre aux 
graines céréales : mais sa fécule amylacée lui donne 
des qualités trés-nutritives. Elle supplée le pain, 
ai-je dit, mais ne le remplace point; on n’est point 
arrivé jusqu’á nos jours sans avoir remarqué que 
l’homme qui se nourrit de pomme de terre, est 
loin d’avoir la vigueur de celui qui mange tous les 
jours du pain. Uu teint pále, trop de liberté du 
ventre et de fluidité des selles caractérisent le 
premier , tandis qu une certaine fermeté dans les 
chairs, jointe á une teinte rosée ̂  distinguent celui
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a qui la fortune permet de mettre du pain sur sa 
table.

Il convient de donner ici au peuple qui fait la 
plus grande consommation de ce légume , exempt 
de toute propriété medicínale , un conseil sur la 
maniere de le. cuire, apres l’avoir bien cboisi , 
recueilli dans sa maturité et conservé dans des 
lieux secs.

Au lieu de faire cuire la pomme de terre dans 
l’eau, je conseille de la faire cuire á la vapeur : 
l ’appareil peu coúteux pour cette opération, a 1 a« 
vantage de lui donner l’aspect farineux, de lui con- 
server la saveur du marrón et surtout de la dé- 
pouiller de son flegme natif; tandis que dans l’eau 
bouillante, elle ajoute á ce flegme toute l’humi- 
dité dont elle peut se saturer pendant sa cuisson. 
La pomme de terre ainsi préparée , est plus savou- 
reuse et plus facile á digérer. ,

Le vase qui sert a cette opération, est un pot 
de fer, au fond duquel se trouve une grille du méme 
metal: l’eau destinée á la cuire , remplit le fond, 
sans toueber la grille, au travers de laquelle la 
vapeur s’élance , et pénétre tout ce qui se trouve 
au-dessus d’elle. On a plaisamment nommé la pomme 
de terre ainsi préparée , pomme de ierre en robe de 
chambre: il y  a peu de légumes qui se prétent mieux 
á toutes les formes qu’on veut lui donner; on la 
prepare au beurre, au suc naturel des viandes , 
dans lequel on la fait rótir, ou en friiure dans 
l ’huile de Provence. Quelle que soit sa préparation,
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le sel de cuisine doit en former tont l’assaisonne- 
ment.

A cote de la pomme de terre je placerai la cha- 
taigne et le marrón , tant parce que l ’unetl’autre 
forment le pain artificiel de quelques contrées , 
que parce que ces trois substances ont entr’elles 
quelques ressemblances. On les rótit ou on les 
cuit á l’eau; sous l’une et 1’autre forme , le marrón 
et la chataigne fournissent un aliment aussi saín 
qu’agréable ; pour les régions éloignées de celles 
oú on les recolte, ces deux fruits sont une jouis- 
sance du luxe.

II n’est aucune table bourgeoise sur laquelle on 
ne voie la carotte, le navet, le salsifis , le choux- 
rave et le punáis. Ces légumes sont peu nourris- 
sans , mais ils sont salubres , ils forment l’antidote 
naturel du régime animal, dont j’ ai dit que l’usage 
trop exclusif deviendraitá lalongue nuisible : bien 
que toutes ces racines soient salutaires, il est bon 
pourtant de n’en pas abuser, il n’est pas qu’on 
n’ait remarqué qu’ils ballonnent le ventre par le 
développement de l’air qu’ils renferment, et que 
le cours des uriñes en est augmenté.

Le navet et la carotte ont operé dans quelques 
circonstances , le premier, la guérison de l’hydro- 
pisie, la seconde, celle de la maladie des enfans 
appelée le carrean, ou obstruction des glandes de 
la nutrition. Néanmoins l homoeopatliie , sans dé- 
roger á ses principes, en concede l’usage. S’ils ont 
signalé, dans les casprécités , des propriétés médi-
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cíñales , il ne faut y voir qu’un procede antipathi- 
que a l’état d’épaississement et d’engorgement, e'tat 
auquel ces deux légumes opposentleur fluidité, qui 
replace la nature dans son e'tat normal.

L’homoeopatbie ne saurait avoir la moindre con- 
descendance pour / ’ asperge. Cette racine est dc'ci- 
de'ment medicínale: je nen veux d’autre preuve 
que l’odeur fe'tide qu’elle communique aux uriñes; 
ne se trouve-t-elle pas d’ailleurs dans toutes nos 
pbarmacies, méle'e á celles que l’on croit doue'es 
d’une propriété diurétique? Dans le cours de ma 
longue pratique, j ’ai observé qu’elle est nuisible 
aux personnes atteintes d’afFections arthri tiques, 
dont elle réveille les douleurs des articulations.

heradis, le raifort, paraissent sur nos tables moins 
comme alimens, qu’en qualité d’assaisonnemens ; 
le premier a deux espéces distinctes, le petit a 
moins de piquant que le gros, qui produit une 
impression brúlante sur l’organe du goú t: il est 
difficile de résister au désir de manger le petit 
radis au printemps, aprés les longuesprivations que 
nous impose l ’hiver. On peut s’en régaler en pleine 
santé, lorsqu’il ne provoque point les renvois. 11 
ne peut que nuire dans le traitement liomoeopa- 
tbíque d’une maladie. Ces deux racines ne sont 
autre chose que deux variétés des raiforts cultivés, 
dont elles conservent une partie des propriétés, qui 
ontquelque cbose d’antiscorbutique. Ace titre, elles 
peuvent entrer dans le régíme des personnes at­
teintes de cette dégénération des humeurs.
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La ratine de raifort a moins d’innocuité, on la 
dépouille il est vrai de ses qualités acres et stimu- 
lantes , par l ’ébullition qui ne connaít pas l’usage 
que la médecine en fait dans son état de crudité. 
Peut-on mettre impunément dans Festomac, ce qui, 
appliqué sur la peau , la rougit et l’enflamme ? le 
peuple lui-méme est instruit de cette propriété ru- 
béfiante. 11 enleve souvent des douleurs de dents, 
en l'appliquant á l’angle de la mácboire sur le tra- 
jet du nerf dentaire ; quelques cépbalalgies , de 
l ’espéce rbumatismale, ont cédé a son application 
sur la tempe. Mais comme je viens de le dire , 
quand il a subí Tébullition , il forme un assaison- 
nement qui n’a plus rien de nuisible.

Je range dans la méme classe , Y'oignon, 1"’a il , 
b échalo lie et la cihoule, qui servent, á la vérité, 
moins d’alimens que d’assaisonnemens : le premier 
cependant, est employé en assez grande quantité, 
pour qu’on puisse le considérer comme matiere 
alimentaire ; on le prive par l’ébullition de son 
principe acre et mordant, mais jamais d’une ma­
niere complete. Il entre tout cru dans quelques 
mets de haut goút et propres á stimuler vivement 
le palais.

J’ai peu de frais á faire , pour démonti’er l’exis- 
tence d’un principe médicamenteux danscebulbe. 
Qui l’a dépouillé, jamais, de son enveloppe , ou l’a 
coupé, sans se sentir les yeux picotés, moi'cillés 
méme , et sans finir par répandre deslarmes invo- 
lontaii’es? Le peuple le sait si bien, qu’il ne manque
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pas d en faire usage pour accélérer la maturátion 
d’un rliume , comme celle d’un turoncle, d’un pa~ 
naris, oude toute autre abcés. II lui reconnaít done 
des propriétés écbauífantes et stimulantes; il est 
d’accord sur ce point avec la médecine méme qui 
le regarde comme un excitant des membranes mu­
que uses : l homoeopathieprononce done son exclu­
sión du régime alimentaire , lui donnant pour 
cortége dans sa retraite les trois autres substances 
que nous avons nommées a cóté de lu i, dont les 
qualités médicamenteuses, de méme nature , sont 
encore plus prononcées.

Hátons-nous , pour consoler nos lecteurs , d’arri- 
ver á cette racine douce et sucrée , que l’on nomine 
betterave.

Sa saveur extrémement douce lui concibe peu 
de partisans dans la classe aisée de la société , mais 
en revanche le peuple lui rend une justice com­
plete , par l’abondant usage qu’il en fait. Dans les 
régions septentrionales que j’habite, cette racine 
se trouve sur toutes les tables ; sa préparation la 
plus ordinaire, apres l ’avoir fait cuire dans l’eau, 
est de l’infuser dans du vinaigre; ainsi traitée , 
elle forme la base d’une soupe dont les Polonais 
font leurs délices. En Franee, on la donne pour 
cortége au boeuf, on la retrouve aussi mélée aux 
salades qui terminent les repas.

11 est deux espéces de hetterave , la blandía et 
la rouge. Avec une parfaite identité de principes , 
Ja premiere se distingue de la seconde par une
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surabondance de sucs saccharins; aussi lui donné- 
t-on la préférence pour la confection du sucre de 
betterave.

La betterave rouge ala propriété de teindre les 
uriñes de sa conleur ; j ’en avertis les amateurs de 
ce légume , afín qu’ils ne s’effraient point s'ils 
voient un jour leurs uriñes teintes en rouge, aprés 
en avoir mange de suite pendant quelque temps. 
J’avoue que j’ai commis cette faute , et traite d une 
hématurie une personne qui avait abusé de ce 
lé<nime. Comme elle ne croyait point avoir peché 
en le mangeant, elle omit de m’en parler dans 
l’exposé de son régime ; je n’oublierai jamais la 
frayeur avec laquelle elle vint me demander des 
secours , et qu’elle me fit partager; aucune douleur 
n’accompagnait ce symptóme, d’oü nous tirámes, 
le malade et moi, unpronostic d’autantplus fácheux. 
On se doute bien que mon traitement fut ineífícace; 
dans mon désappointement, j’allai jusqu’á soup- 
conner mon malade de manquer de véracité dans 
le compte qu’il me í’endait de sa conduite. De sa 
part, nouvelle protestation de sa parfaite soumis- 
sion a mes conseils : a la demande de nouveaux 
détails sur les alimens dont il usait, la betteiave 
fut nominée et annoncée comme une nourriture a 
laquelle il attacliait un grand prix. Cet aveu ne 
m’apprenait rien encore , le hasard me fit luí de­
mander, s’il employait la betterave blanche ou la 
rouge ; sur l’affirmation que c’était cette derniére, 
je le priai de renoncer a ce légume; il était, en
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éflfet, la cause de ce pbénoméne que je voyais pour 
lapremiére fois. Iiuit jours plus tard, les uriñes 
avaientrepris leur couleur naturelle, et nous fumes, 
le prétendu malade et m oi, guéris de notre terreur 
panique. C’est ainsi que j ’appris que la betterave 
rouge a la propriété de donner sa couleur aux 
uriñes. La betterave est unlégume aussi sain qu’a- 
gréable , et contient beaucoup de parties substan- 
tielles, qu’elle doit á ses principes saccharins.

Des racines passant aux feuilles des végétaux, 
nous les trouvons non moins ahondantes en sucs 
nourriciers ; on ne saurait disputer au chon le pre­
mier rang parmi les feuilles qui servent á la nour­
riture de f'homme.

Entre plusieiurs especes de clioux, la nature en 
oíFre trois principales qui sont trés-remarquables , 
qui sont le chou frisé , chou de m ilan , le choto 
cabus, dont les feuilles tres serrées forment une 
pomme qui acquiert quelquefois une grande gros- 
seur, et le chou rouge, qui ne difiere du dernier 
que par sa couleur. Tous, en général, fournissent 
unenourriture aussisaine qu’universelle, c’est dans 
cette universalitéd’usage qu’est marquée sa salu- 
brité. II est également fété á la table du riche et a 
celle du pauvre; mais nulle part il n’est autant aimé 
que dans le nord , oú il compose la majeure partie 
de la nourriture des babitans.

Le chou hlanc a grosse pomme est celui qr.e les 
peuples septentrionaux font fermenter , apres
1 avoir divisé en morceaux grossiers; il acqniert

3j



dans cette opération une légére ácidité, qui en rend 
l’usage plus agre'able , en contribuant a sa conser­
varon : cette préparation se nomme cboucroute.

Le gout decide étconstant de l’bommé du nord 
pour cét.le nourriture, doit avoir sa source ailleurs 
que dans Vhabilude ; il doit étre une inspiration 
de l’instinct, qui souvent guide les horames plus 
suremént que la raison. S’il est vrai que la nature 
tende toujours a sa conservation , il est naturel 
que l’habitant du nord appéte vivement un aliment 
dans lequel il trouve un préservatif certain contre 
des maux mberens a son climat.

FiguronS-nous des bivers de la durée de buit 
m ois, et d’une rigueur extréme , une terre cou- 
verte de neige pendant le méme espace de temps , 
l ’un et 1-’autre condamnant Thomme a une inacti- 
vité presque complete , dans uñe demeure hermé- 
tiquement fermée, pour se défendre contre l’áprelé 
du froid. A ce repos prolongó viennent se joindre 
le défaut d’air renouvelé , et la privation de vé­
gétaux frais, que dans d’autres climats la nature 
prodigue aux bommes les trois quarts de l’année. 
En faut-il davantage, pour développer cette dégé- 
nération du sang , que nous appelons scorbutique*

Quelle différence y a-t-il entre ces hommes res- 
serrés dans des demeures ou le soleil ne penétre 
pas , respirant un air épais et embrasé par la cha- 
leur des poéles , privés de nourriture végétale , 
et ne mangeant d’autres viandes que celles que le 
sel leur conserve ;livrés de plus , áune immobilité
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qui contraste si fort avec la vie de leur été, oú ils 
se reposent á peine, quellediflérence, dis-je^y a-t-il 
entr’eux et ceux qui sont condamnés a de longs 
voyages sur mer? Le scorbut ne les épargnerait 
pas plus les uns que les autres , si le cliou fermenté 
ne venait á leur secours, pour enrayer cette ten- 
dance á la dissolution du sang, dont on voit dis- 
paraítre tous les vestiges lorsque l ’homme est 
rendu a l’air pur et au mouvement conservateur 
de tous les étres animés.

Il est si vrai que ce goút dominant dans les ré- 
gions froides est l’expression de la nature en souf- 
france, qu’on le voit diminuer graduellement en 
descendant l’échelle des latitudes septentrionales 
pour se rapproclier des zónes tempérées, oú le 
calcul d’économie déja se méle au besoin de sa 
préparation ; et se perdre entiérement cliez les 
peuples méridionaux, que la nature a dotes dun 
printemps presque perpétuel.

Toutefois, si la médecine propbylactique encou- 
rage l’homme á rester fidele á cet usage, elle ne 
peut, lorsque sa maladie est confiée a ses soins 
curateurs , lui permettre l’emploi dun aliment 
dont l'acidité serait nuisible asa guérison. L'usage 
du cliou fermenté est interdit pendant le cours d un 
traitement homoeopatliique. 11 n’en est pas de meine 
du chou frais , il est accordé , a la condition qu il 
soit preparé sans épices etsans exces de graisse, et 
que l expérience ait prouvé a celui qui en veut 
faire usage, qu’il ne lui ballonne pas le ventre , 
circonstance qui doit en déterminer 1 exclusión,

3
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On a era long-temps que le cliou rouge possédait 
des vertus medicinales contre Ja pbtysie pulmo- 
naire , cette supposition est gratuite ; comme 011 lui 
associait, dans la préparation, d’autres substances , 
telles que les gommes, le m iel, le sucre , c’est a 
cetalliage que l’on doit faire honneur du peu de 
bien, s’il en fait.

Je ne finirai pas ce chapitre, sans parler du chou- 
fleu r , dont nous faisons souvent les délices de nos 
tables. Il a l ’innocuité du chou ordinaire, seule- 
ment plus de tendreur et de délicatesse : il n est 
pas autant que le premier a la portée du pauvre , 
les riches peuvent le manger avec une parfaite 
confiance.

On voit encore sur quelques tables le cardón et 
la bette, malgréleur insipidité etle peu de matiére 
nutritive qu’ils contiennent, l ’un et l ’autre sont 
innocens, etne deviennent nuisibles que par l ’addi- 
tion des épices avec lesquelles 011 cliercbe á cor- 
x’iger leur fadeur.

On en peut dire autant de Z1 astille, que le peuple 
aimeassocier a sa soupe. Son acidité, sesproprié- 
tés rafraícbissanles et laxalives , que la médecine 
elle-méme lui a reconnues, ne permettent point de 
la lui accorder dans le régime de Ibomoeopathie. 
On lui cbercherait vainement des qualités nutrí, 
lives pour devenir un aliment, elle a besoin d’étre 
unie au beurre, á la créme , aux oeufs surtoutet á 
nos viandes , comme 011 le pratique ordinairement. 
Mais c’est une verdure dont au printemps nous som-
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mes avides, sans doute aussi par l’inspiration d’an 
instinct conservateur; c ’est a la médecine propliy- 
lactique á enfaire l ’application.

II est encore une autre verdare bien innocente 
sans doute , peut-étre aussi par trop innocente , 
c’esfcla feuille des épvnards.Le vulgaireleur attribue 
des qualités laxatives , ce qui leur a fait donner le 
surnomde balai de l'estomac. Les épinards évacuent 
ceux qui en font usage , parce qu’ils sont farcis de 
graisse, ce qui ne leur permet pas de séjourner 
long-temps dans les intestins. Ils forment par eux- 
mémes une nourriture bienpeusnbstantielle : aussi 
lepeuple en fait-il pea de cas , on ne les voit gue- 
i-es que sur la table desriches , souvent á titre de 
convenance.

Le régne végétal oífre encore une grande quan- 
tité de feuilles * auxquelles on donne le nom de 
salades , nom tire de l’usage qu’on en fait. Les 
plus usitées sont, les deux lai/ues, et la óhicorée. 
Les deux premieres , nommées laitue rórname e t 
laituepommée, sont súrement alimentaires. Aatres 
sont les propriétes de la chicorée, il faut distin- 
guer celle qui est sauvage de celle qui est cullivée : 
la premiére a une amertume prononcée , dont la 
médecine fait usaee dans les maladies bilieusesO
et cbroniqaes , quelqaes aífections de la peau et 
des voies urinaires : nous la laisserons cbez 1 apo- 
thicaire , ou elle est bien plus á sa place que dans 
nos cuisines. Caltivée dans l ’obscurité des caves, 
elle perd ses qualités medicinales, s’étiole et oífre
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aux amateurs de verdure un légume á peu prés 
innocent. C’est a cette chicorée qu’on donnela pré- 
férence pour former les salades d'hiver; la laitue 
pommée s’allie fort bien avec nos viandes, dont les 
sucs corrigent ce qu’elle a de trop fade , tandis 
que la romaine est préférée dans son état de cru- 
dité, pour préparer les salades. Cette derniére 
préparation esi interdite aux malades, elle leur 
seraitd’autant plus nuisible, qu’elle est assaisonnée 
de poivre et de vinaigre, auxquels il ne leur est 
point permis de toucher.

Je ne quitterai point la classe des feuilles sans 
parler de l'aríichaut. Ce légume de luxe, (carie 
peuple n’y at tache aucunprix) amuse un convive 
sans le nourrir, il a quelque chose d’arom arique , 
que l'ébullition lui ote en gran le partie, de sorte 
qu’on peut le manger avec confiance.

Je passe a la troisiéme classe du régne végétal, 
qui nous fournit les fleurs.

C’est en vain qu’on demanderait aux fleurs de 
nourrir les hommes. Les fleurs sont la parare déla 
terre et l’espérance des fruits , dont la nature nous 
accorde chaqué annéelajouissance ; mais si elles ne 
nous oíFrent aucune substance alimentaire , en 
revanclie elles nous prodiguent leurs parfums, dont 
on ne se contente pas de respirer les émanations sua­
ves,mais que la sensualité incorpore a ses alimens.

Loin de moi la pensée d’effrayer l’odorat des 
eflluves dont les fleurs embaument l ’atmosphere ! 
la nature en émaillerait-elle nos prairies, si l’inha-
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lation de leurs parfams devait étre nuisible á 
l’homme ? Mais autre cliose est de respire r leurs 
effluves disséminés dans l’espace , autre chose est 
de les concentrer, en les resserrant dans l’espace 
étroit d’un flacón: délayés dans l ’air libre, ils en- 
cbantent Fodorat et exaltent doucement la vie , 
qu’ils ébranlent et suffoquent dans leur état de con­
centraron. Qui n’a pas e'té quelquefois incommodé 
en se trouvant dans un appartement rempli de 
fleurs? Je n’oublierai jamais lamort funeste de ces 
jeunes filies , qui, efFeuillant des fleurs qui devaient 
étre jetees le lendemain sur les pas d’une proces- 
sion , passérent une partie de la nuit occupées a ce 
travail dans une chambre cióse ; un sommeil invin- 
cible s’empara d’elles. Helas ! il dure encore , aucune 
d’elles ne se re'veilla.

C'est de / ’ acide carhonique qui se dégage des 
fleurs , on n'en respire pas impunément te poison. 
II suffoque, il aspbyxie, á la maniere du cliarbon. 
Sans doute rien de semblable n’est á craindre de 
quelques fleurs dont nous aimons á orner nos salons, 
ainsi que des parfums dont la mode imprégne nos 
vétemens ! mais pour n’étre par mortiféres , ils n’en 
sont pas moins nuisibles á l ’organe de la sensibilité, 
qui en est trop vivementéprouve'. Ce n’est pas assez 
pour nous, d’en saturer l’organe de Fodorat, il 
faut encore y  faire participer celui du gout, et 
beaucoup de nos mets sont paríumés comme nos 
vétemens mémes. C’est ainsi que nous nous pla- 
rons sans cesse en e'tat d’hostilite contre la nature,
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On chercherait vainement á justifier ces procedes, 
en alle'guant l’ignorance de leurs propriétés medi­
cinales. Quelle est la maison, quel est le menage, 
qui ne soient pas en possession de former toas les 
ans, sa collection de fleurs destinees a remédier 
aux dérangemens de la santé? n’est-ce pasunaveu 
tacite de leur ve'ritable destination ? Ne les en dé- 
tournons pas; laissons a la fleur d^or anejes le soin de 
calmer les nerfs de nos dames trop sensibles; au 
safran , celui d’embellir de sa couleur d’or, nos 
pátisseries , auxquelles souvent le coníiseui avide 
donne la couleur avec des substances beaucoup 
plus meurtneres dont on ne se doute pouit. Ces 
substances sont tout aussi me'dicinalesque les/leurs 
de camomille et de sureau , que personne ne 
s’est encore avisé de faire entrer dans le regime 
alimentaire.

Avant de prendre conge' des fleurs, si dignes, 
á tant d’égards, de nosbommages, je dois prevenir 
le lecteur contre l’abus qu’il fait de quelques-unes 
d’entr’elles.

Puisque j’ai nommé la camomille et la sureau, 
qu’il sache que ces deux substances ont une éner- 
gie medicínale qu’il est loin de leur supposer, et 
cependant avec quelle profusion ne les emploie- 
t-on pas, sans connaítre les cas ou ellesconvien- 
nent. S’est-on refroidi, a-t-on des coliques, on 
s’inonde d’infusion de fleurs de sureau, dans le 
premier cas; de celle de camomille, dans le second. 
Si l ’on ne pécbe pas dans l’indication de ces reme­
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des, on faillit au moins dans la détermination de 
la dose: une tasse d’infusion trés-faible de ces deux 
substances serait suffisante pour obtenir les effets 
qu’on enattend, un excés de sueur debilitante est 
souvent l’unique peine iníligée a la prodigalité de 
la fleur de sureau ; mais combien plus actifs et plus 
dangereux sont les effets de la camomille , avec 
laquelle on semble se jouer! Pour quelques coliques 
bilieuses qu’elle a la propriété d’enlever, en vertu 
de son rapport specifique avec la nature de ce mal, 
que d’aggravationn’apporte-t-elle pas dans les affec- 
tions qui ne sont pas de son ressort!

_ C’est dans les difficultés de la menstruation , 
dans les suites de l ’accouchement, que son usage 
paraít auvulgaire plus spécialement indiqué. Sil’on 
en croit la belle moitié du genre humain, laors la 
camomille , dans ces deux importantes fonctions , 
il n’est point pour elle de salut; et la médecine en 
honneur encourage ces pratiques ! que dis-je ? ne 
les prescrit-elle pas encore tous les jours ? Sans 
doute, on se passe aujourd’hui de ses conseils , 
pour se l’administrer a soi-méme. Mais d’oix peut 
lui venir cette réputation de nécessité , d’infailli- 
bilité dans ces graves circonstances , dans ces épo- 
ques sérieuses de la vie des íemines, sinon del’en- 
couragement que l ’art a communiqué ? C’est ainsi 
qu’une erréur en améne une auti’8 , et usurpe; pour 
des siécles, au préjudice de 1‘humanité souíFrante } - 
le troné de la vérité.

Parce que la camomille a quelquefois levé les
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obstacles de la menstruation , et facilite' l’écou- 
lement des fluides dont la nature doit se délivrer 
a p r e s  l’accoucliement, s’ensuit-il qu’elle rendrale 
méme service dans tous les cas? Ces aíFections n’ont- 
elles done qu’une seule et méme cause , qui ríe 
varié jamais? Quoi, une femme faible, nerveuse, 
irritable, une autre d’une constitution phlegma- 
tique , qui a épuisé ses forces dans le travail de 
l’enfantement, et une troisiéme, que la forcé dis­
tingue , que la colere sígnale , que le sang engorge, 
qui souvent se leve quelques heures apres etre 
accoucbée, pour vaquer aux. occupations de son 
me'nage; ces troisfemmes , qui ofírentles contrastas 
les plus frappans, pourraient s’accommoder d’ifñ 
méme remede ? le méme raisonnement est appli- 
cable aux difficultés de la menstruation et aux dou- 
leurs intestinales. Voilá cependant cequisepratique 
tous les jours.

La médecine ne saurait trop se báter d’éclairer le 
peuple sur le danger de ces pratiques meurtrieres. 
Mais pour cela il faut qu’elle renonce áimproviser , 
comme elle l’a fait jusqu’ici, les vertus des médi- 
camens. C’est par trop , dit Habnemann, que lo u - 
vrier ignore á la fois , la nature de son instrument 
et celle de la matiere sur laquelle il doit s’en servir. 
Tel est cependant, qu ’on me passe la comparaison, 
l’ouvrier en médecine! Quels succés peut-il attendre 
de l’application d’un remede inconnu dans ses pro- 
priétés positives, á un mal dont on ne peutpenetrer 
l ’essence ? quoi qu’ilen coute , il faudra tót ou tard
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finii' par convenir que, en dépit de tous nos efforts 
passés et présens , la causa interne des inaladies ne 
nous apparaít que dans les symptómes dont elles 
s'accompagnent et qui en sont l image jídcle, et que 
cette image doit suffire pour nous covduire d leur 
guérison. II faudra convenir de plus qu'il riest 
qu'une voie súre pour arriver a 1a, connaissance 
des propriétés des médicamens , et que cette voie 
est leur épreuve sur thomme saín. Quelesmédecins 
veuillent bien ajouter foi aux résultats de ces expé- 
riences, ou qu’ils daignent, si plus leur plait, les 
répéter eux-mémes, et ils seront etonnes, s’ils ne 
rougissent méme , d’avoir accoi’dé á la fleur de 
camomille l ’innocuité , qui en a rendu l’usage 
aussi universel. En attendant qu’ils en recoivent 
le conseil de leur boliche , j ’invite mes lecteurs, 
ceux du sexe féminin surtout, a étre plus cir- 
conspects dans Femploi de ce médicament , ou 
mieux encore, áne s en servir quapresavoir con­
sulté un médecin homoeopathe, qui seul peut le 
prescrire avec succés.

11 me reste a parler des fruits et des semences, 
qui forment le complément du régne végétal ; ces 
deux productions de la nature sont diversifiées á 
rinfini. Je m’éléverai de la surface de la terre, jus- 
qu’au sommet des arbres les plus hauts , pour par- 
courir réchelle des alimens que les fruits et les se­
mences nous offrent.

Nous trouvons appuyés immédiacement sur le 
sol, le concombre, le melón , la citrouille, la courge 
et le champignon.
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Malgré l’attrait qui nous porte vers ses subs­
tances, il n’est pas moins vrai qu'elles sont trés-peu 
nourrissantes; elle sont spécialement recberchées 
pour leurs qualités qu’on dit rafraícbissantes. Avec 
la courge et la citrouille, le peuple prépare des 
coulis qu’il rend alimentaires par l’addition du 
beurre, de la créme et des oeufs : ils sont presque 
exclusivement rélégués sur les tables bourgeoises, 
tandis que le melón se rencontre partout, mais 
particuliérement dans les desserts del’homme aisé.

Dans le nord , on mange le melón a la fin du 
repas , saupoudré de sucre , qui en rend la diges­
tión plus facile. C’est dans cette vue qu’en Franee 
on le sert immédiatement aprés la soupe, avec le 
boeuf, etassaisonné de poivre etde sel. Je le trouve 
en effet, mieux placé au coinmencement qu’á la 
fin du repas. La raison en est toute simple : subs­
tance íroide de sa nature , elle ne peut que nuire 
á la digestión, en rafraicliissant trop un estomac 
cbargé de tous les mets qui l’ont précédée. Les 
Suisses ne font peut-étre pas ce qu’il y a de plus 
agréable, en commencant un repas par la salade 
et le finissant parla soupe , mais du moins agissent- 
ils raisonnablement. lis placent , disent-ils , du 
cbaud sur du froid , et croient ainsi étre plus surs 
de la digestión. Quoi qu’il en soit, on s’est apercu, 
plus d’une fois, que le melón n’est pas ce qu’il y a 
de plus digeste, et qu’il en faut manger modére - 
ment, si Ton ne veut déranger son estomac et 011- 
vrir la porte aux fiévres intermittentes , dont il
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favorise le développement. On ne sera done point 
étonné que l’homoeopathie l ’ait rayé de la liste des 
alimens qu’elle accorde a ses malades.

L’abus qu’on fait du melón dans les pays méri- 
dionaux, est souvent la cause de beaucoup de ma­
ladies.

II en est de méme du concomhrc, dont les ba- 
bitans du nord font une préparation q u i, en fait 
de salubrité, rivalise avec le cboux fermenté.

Le concombre prepare et conserve dans le se l, 
fait, dans les régions septentrionales, les délices de 
la table, depuis le souverain jusqu’au dernier de 
ses sujets : tout le monde le recherclie, et l ’on 
croirait avoir mal diñe, si l’on n’en avait point 
mangé. Son usage mériterait d’étre connu dans les 
pays tempérés , ou l ’on ne connait que la prépa­
ration au vinaigre , sous le nom de cornichons. 
C’est clianger totalement sa nature, qui est émi- 
nemment rafraichissante , que de la combiner avec 
du vinaigre trés-fort, que l’on a soin d’aiguiser 
encore, en y ajoutant du poivre, de l’ail, etc. 
Le gourmand chercbe dans sa jouissance un surcroit 
d’appétit. Les peuples septentrionaux, enlinfusant 
dans l’eau salée, lui conservent ses propriétés pri- 
mitives, et se ménagent ainsi pour leurs longs b.i- 
vers une nourriture végétale suffisante. Le con­
combre salé est d’une digestibilité parfaite : on 
peut le considérer comme l ’émule de la surcroute, 
á l’instar de laquelle il enraye les pro gres de la 
dégénération scorbutique , maladie si commune 
aux climats froids.

43



Sa préparation consiste a le faire infuser dans 
ele l’eau salée : la salaison doit étre mediocre, afm 
que le fruit ne se sature point, car on se contente 
de le laver, en le sortant de cette lessive, pour le 
manger proprement. Dans le nord, on a coutume 
de joindre á cette sauce les feuilles du noyer, du 
fenouil et du groselier n oir, pour le rendre plus 
appétissant: il n’est pas moins agréable á manger, 
sans cette addi ti on.

Telle est la maniere de préparer et de conserver 
ce fruit qu’on peut regarder comme anti-scorbu- 
tique.

Je préviens le lecteur qu’il ne doit pas demander 
au concombre ainsi preparé, la saveur piquante du 
cornicbon; il doit s’attendre méme a le trouver 
insipide. C’est la sensation qu’il me fit éprouver, 
lorsqu’aprés la traversée de Lubeclc á Cronstadt, 
je me trouvai assis a la premiére table russe. On 
ne fait pas en mer une chére délicate; ayant vu 
de gros cornichons autour d’un plat de boeuf róti, 
je me proposai de les croquer avec délices : ils 
étaient si fermes etsi gros ! Mais quel désappointe- 
ment! aulieu de ce haut gout., si propre a réveiller 
un pal ais endormi dans l’uniformi té du régime d’un 
vaisseau, je me sentís la bouche inondé'e d’un li­
quide fade , de la á la nausée il n’est qu’un pas : 
je tacbai de la cacber aux convives, avec toute la 
propreté que je pus y mettre; je me défis de ce 
faux cornichon, que je jetai furtivement sous la 
table , me promettant bien de ne plus y toucher.
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Mais voyez ce que c’est quel’instinct! J’habite depuis 
26 ans les latitudes septentrionales: il y a 25 ans et 
onze mois que l’eau me vient a la bouclie, en les 
regardant. Je partage ce gout, je dirai presque, 
ce besoin, avec l’universalité des habitans. INean- 
moins malgré son extréme salubrité, l'homceopa- 
ihie en défend l'usage d ses malades : le sel e tl’a- 
cide qu’ils contiennent abondamment, sont con­
traindiques par la nature des me'dicamens dont elle 
se sert.

C est a regret, je le confesse comme amateur , 
qu’il me faut proscrire da régime alimentaire le 
bien-aimé champignon. II doit avoir pour nos palais 
bien des cbarmes, puisque, en dépit da danger 
qu’on court en confondant celui qui est venimeux 
avec ceux qui ne le sont pas , on le recberche avec 
tant d’empressement. C’est son parfum qui lui 
donne cet attrait, qu’il inspire, á l’égal de la trvffe. 
Mais qu’on le prive de cet aróme, que reste-t-il ? 
dois-je le dire? lexcrément du sol.

Et c’est pour goúter cette jouissance, que nous 
nous exposons á l’empoisonnement; il ne se passe 
pas, on le sait, une seule année, que cette im- 
mondice de la terre ne cause le deuil de quelques 
familles; et néanmoins on ne sait pas résister au 
de'sir de satisfaire un gout qui peut rece'ler la mort. 
Eh bien ! puisque limprudence ne veut point y 
renoncer, qu’elle sache du moins par quelsmoyens 
on reme'die aux accidens qu’il peut occasionner.

Aux premiers symptómes de Tempoisonnement
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par le cliampignon vénéneux, il faut songer a l’ex- 
pulser sans délai de l’estomac et des intestins. Une 
solution de quatre grains d’émétique et d’une once 
de sel de glauber dans deux livres d’eau, prise a 
la dose de trois cuillers toutes les dix minutes, 
opérera surement et promptement cette expulsión.

Quant aux accidens que leur séjour peut avoir 
laissé aprés eux , c’est aume'decin de les faire cesser. 
En attendant son arrivée, le malade essayera de 
les calmer, en buvant du lait.

II n’est pas toujours ne'cessaire* pour que le 
c h a m p ígnon derange lestomac - quil se trouve 
melé avec celui qui est vénéneux. Le plus sain est 
déjá tres-indigeste : chaqué jour, dans la saison de 
leur abondancc, les médecins sont appelés pour 
remédier aux indigestions qu’ils occasionnent.

Je sais que je ne corrigerai personne par cette 
peinture, qu’on taxera méme d’exagération. En 
avertissant le lecteur, je remplis un devoir : en 
ne tenant compte de mes a vis, il suit 1’usage.

En s’élevant de quelques lignes au-dessus du 
s o l, on trouve un petit arbuste, nommé fra isicr, 
qui produit un fruit sucré et parfumé, que la na­
ture nous offre pour tempérer les premieres ar- 
deurs de l’été. II est sain et bienfaisant, quand 
il est bien mur ; mais il reclame le sucre, tant pour 
lui donner de l’agrément, que pour en faciliter la 
digestión; pour le manger plus agréablement en­
core , on y ajoute une créme fraíche. Quelques 
personnes se contentent d’y méler du v in , l’etat
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de santé peut s’accommoder de cette derniére pré- 
paration , dont les malades se priveront rigoureu- 
sement: les deux premieres leur sont accorde'es.

En s elevan t encoie un peu plus , on í’encontre 
legroselier , dont le fruit est loin d’avoir la dou- 
ceur de la fraise. Cependant en le laissant múrir 
completement sur 1 arbuste s pour ne le manger 
qu’aprés qu’il a subi l ’impression des premieres 
gele'es d’automne, on le trouve dépouillé d’une 
grande partie de son acide et enrichi de beaucoup 
de sucre. Le meilleur usage qu’on en puisse faire 
est de le convertir en gelée , combiné avec beau­
coup de sucre, qui aide a sa conservaron; il fournit 
ainsi un dessert exquis et une nourriture délicate 
et le'gére, aux convalescens, dont le goüt est en­
core émoussé et lestoinac débile.

Une cuiller de cette gelée, dissoute dans un 
veiTe d’eau, peut en remplacer le sirop et oíFrir une 
boisson agréablement désaltérante.

Si d un cas isolé l ’on pouvait tirer une consé- 
quence générale, je ferais de la groseille un spé- 
cifique contre la goutte.

Le celebre naturaliste Linnée se plaisait á ra- 
conter que 1 usage de ce fruit le délivrait promp- 
tement de son affection arthritique. íl traversait 
unjour deté les jardins du palais de Stockolm, 
poui se rendre a son laboratoire ; tout-á-coup ses 
jambes flécbissent au milieu de son chemin: il est 
obligé de se faire porter chez lui. La reine-mére., 
qui lui portait beaucoup d’attachement, instruí te
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de cet événement, volé á son secours, aprés avoir 
préalablement fait appeler ses médecins. Je vous 
remercie , madame, lui dit-il respectueusement; si
votre majesté me permet d’esprimer un desir, c est 
votre iardinier que je voudrais vo ir ; ve tulle 7. luí 
ordonner de m’apporter des grdseilles bien mures, 
c’est Fuñique remede á mon mal. Comme il etait 
aussi bon médecin que grand naturaliste, on ui 
accorda ce qu’il demandait: une premiere assiette 
qu’il mangea, luidonnale sommeil, u n e  seconde 
provoqua une transpiration ahondante, la t r i  
sieme fot suivie d’une évacuation du ventre : bret, 
il ouérit et marcha le troisieme jour.

Que conclave de ce fait? que Linnee ava.t ete 
auéri soudainement d’une affection .rthntique dii 
’ eare bilieux mflammatoire : que le suc rafraickis- 
fant et laxatif de la groseille, en decomposant 
l’appareil de cette maladie qu, neta.t 
dans la période d'incubation, a dehvre es nom­
bres d’un symptóme qu’il am ve souvent a la

^ t ^ r o u v e  du b u s  que la groseffle nest 
pas dépourvue de propriétes medicina es . 
pourquoi l'homceopaihie Hnierdit a ses malades.

A cote de la groseille , croít aussi la framhovse 
ce fruit suave et sucre, que Ton associe souven 
a la premiere , pour corriger son acidite ; elle es 
d’une nature bénigne et d’un gout agrea e . mai 
il faut presqne se fermer les yeux en le mangean , 
pour ne pas voir fourmiller les vers dont ces fnnts
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sont remplis. Je ne sais s’il est bien sain d’intro- 
duire ces animalcules dans son estomac; j’aime á 
croire qu’ils recoivent la mort avant d’y  árriver; 
á ce titre, on peut sans inconvénient s’ accorder 
cette jouissance.

La groseille et la framboise sont, en fait de fruits, 
les deux premiers présens de Peté : gráce a cette 
bonne nature , aussi diversifiée qu’inépuisable dans 
ses bienfaits , ces deux fruits ouvrent une carriére 
de jouissances, qui ne se clora qu’á l’arrivée des 
frimats.

Prés de ces deux aimables fruits roucit la ceriseO
élégante, et s’apprétent á múrir successivement les 
espéces multipliées des poires , des ponimes et des 
■prunos, dont la cbair également parfumée offre á 
Pliomme une nourriture aussi sainé qu’ahondante : 
l'ahricot, la peche et le raisin , complétent cette 
riche moisson.

Qu il est admirable l’accord de la nature avec 
nos besoins! plus nous avancons vers le solstice 
d’été, plus nous sentons s’affaiblir en nous le gout 
des nourritures animales, et s’accroítre le besoin 
d’y méler les sucs rafraíchissans des végétaux. J’ai 
prouvé l’utilité de ce mélange dont la fin est d’en- 
rayer la dégénération putride de nos humeurs, ik 
laquelle l’excessive chaleur de l'été préte une nou- 
velle forcé.

11 est grand , presque irresistible, l’entraínement 
de l instinct vers ces substances tempérantes ! Mais 
combien l’abus en est pernicieux ! nous avons á dé-
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ploier tous les ans la mort d’une foule d’individus 
que l’intempérance a cet e'gard a conduit au tom- 
beau. Sans doute, la dyssenterie, qui met fin a 
leur jour, n’est pas exclusivement le produit de 
l’abus des fruits ; il faut aussi teñir compte de l’in- 
fluence des chaleurs ardentes et proion gees , qui 
aííaiblissent l’organe digestif. Dans cet état de fai- 
blesse relative du ventre, il suffit d’un léger re- 
froidissement, pour pre'cipiter le ílot de nos hu- 
meurs sur le tube intestinal; le méme appel peut 
étre fait par l’impression rafraícbissante et laxa- 
tive des fruits, et le danger double , s’ils sont de 
mauvaise qualité , ou , ce qui revient au méme , 
mange's ayant leur maturité. La cupidité nous y ex­
pose , autant que nos désirs propres. Comment 
résister a l’enyie de doubler ses b ene fices, en of- 
frant le premier ce qui est attendu avec tant d’im- 
patience !

Puisque j’ai parlé de cette maladie qui tous les 
ans fait tant de ravages parmi nous, je dois redire 
au lecteur ce que sans doute il a déja entendu re- 
péter tres-souvent et qu'il a méprisé autant de fois : 
que le plaisir de boire froid , qiiand le corps est 
échauffé, peut lui couter la vie ; et cependant c est 
une faute que l’on commet chaqué jour.

De toutes les sources de la dyssenterie et du cho- 
léra-morbus sporadique, cette imprudence est la 
plus commune ; e t, lorsque la maladie en ressort, 
elle porte un caractére d’autant plus grave, que 
le type inflammatoire des maladies du bas-ventre

50



passe trés-promptement, pendant la canicule, a 
la gangréne.

Cette pensée est propre á modérer l’ardeur du 
désir qui nous entrame vers les boissons froides. 
J’ai era devoir la jeter ie l; puisse-t-elle se présen­
te r á l’esprit, lorsque la tentation de commettre 
cette faute se présente! L’abus des acides et des 
fruits a soavent de suites également fácheuses.

En parlant de la dyssenterie, je lui ai donné 
pour compagne une maladie dont le nom seul ré- 
pand la terreur, dont l ’invasion semble étre un 
arrét de mort. Je m’empresse de tranquilliser le 
lecteur ; il n’est rien , en eíFet, qui ressemble plus 
au fléau que l ’Asie a vomi sur nous, que le cholera 
sporadique. 11 y a similitude de symptómes, sou- 
vent méme il n’en manque aucun ; mais cette der- 
niére maladie marche moins rapidement, son dan- 
ger est moins pressant, il y  a absence de contagion, 
et l ’art bien dirigé en triomphe presque toujours : 
c’est cette aíFection que les médecins allemands ont 
nommée cholérine, en d’autres termes, diminutif 
de la premiére.

Quoique l’on voie cette maladie dans tous les 
temps de l’annee ̂  elle se montre plus communé- 
ment en été et á l’époque de la canicule : elle re- 
connaít une méme cause avec la dyssenterie. Ses 
causes prédisposantes sont, comme je l’ai d it, i! 
n’y  a qu’un instant, une exaltation de la bile, jointe 
u une debilité relative du systéme digestíf, comme 
l'avait si judicieusement observé le pere de la mé-
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tiecine, qui recommandait de ne point e'vacuer le 
ventre dans la saison des clialeurs; ce précepte est 
fondé sar la remarque qu’il avait faite de 1’extréme 
irritabilité des voies digestí ves á cette époque de 
l’année. Toas les purgatifs étant plus ou moins ir- 
ritans, tout ce qui agit á leur maniere sur ce sys- 
téme, tend nécessairement á développer l’une cu 
l ’autre de ces maladies. Que ce soit un laxatif salin, 
de la manne, du séné, de la rhubarbe, ouune sur- 
charge de fruits de leur naturel rafraíchissans ; un 
yerre d’eau froide qui frappe d’une constriction 
s.ubite des organes dilates par la clialeur, ou un 
exces quelconque dans le boire ou le manger, l'efíet 
est identique : le súmulas établi, l’irruption des 
fluides sur le yentre est simultanee. En l’absence 
de toutes ces causes , la réfrigération subite de la 
surface suffit pour la déterminer; et l’on sait s’il 
est commun de voir les hommes se de'couvrir, 
cherclier un vent frais , pour rafraícbir un corps 
brúle' parle soleil et ruisselant la sueur. C’est aux 
évacnations tormineuses cause'es par ce brusque 
refroidissement, que le grand observateur Stoll a 
donné le nom de rbumatisme intestinal, maladie 
qui se joge promptement par d ahondantes sueurs, 
lorsqu’elle est simple , c’est-á-dire , sans compli­
caron de saburre , mais que le plus souvent cette 
complication convertit en dyssenterie bilieuse pu- 
tride, si elle ne prend, au moment méme de son 
invasión , le caractére du cholera.

J’en ai assez dit á ce sujet, pour ceux de mes
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lectenrs tant soit peu jaloux de conserve*1 l'eur 
santé. Un traite de la dyssenterie et da cholera 
n’est pas de mon sujet; je me borne a leur indiquer 
les moyens d’éviterl’uneetrautre de ces deux tei1- 
ribles maladies. En resume', ils consistent a éviter 
de laisser frapper par le fro id , un corps dans le- 
quel boaillonne le sang, a ne jamais introduire 
dans l ’estomac un liquide froid , lorsque ce méme 
sang est accéle'ré dans sa circulation par un exer- 
cice violent, enfin a ménager cet organe, en ne 
le surchargeant point d’alimens, de quelque na- 
ture qu ils soient, mais specialement de fruits, 
pendant les ardeurs de la canicule. Ces préceptes 
hygiéniques sont ceux qui retehtissent dans tous 
les journaux cbargés de prémunir lliumanité contre 
le fle'au qui depuis trois ans a devaste l’Europe. Je 
reviens á mon sujet.

La cbair de la cerise, dont les especes sont si di- 
versifiees, est suave , nourrissante et rafraíchis- 
sante : comme on ne la depouille pas de sa pelli- 
cu le , elle expose quelquefois le ventre au ballon- 
nement : il est bon de n’en manger qu’avec modé- 
ration. On s’abstiendra de l’espéce appele'e cerise 
aigre, dans le traitement d’une maladie ; on e'vi- 
tera e'galement cette petite cerise dite des hois, 
dont le suc noir renferme de l ’acide prussique.

Áux cerises succédent promptement les poires 
et les pommes : il est un clioix á faire á leur égard; 
il en est d acides , il en est de graveleuses , qui ne 
sont point amies de l’estomac. On en corrige les
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mauvaises qualités par la cuisson avec le sucre. 
Cette préparation qui les prive , la pomme spécia- 
lement, de l’air qu’ellescontiennenten abondance, 
les rend plus salutaires : elle fait les délices des 
convalescens, mais le sucre seul doit y entrer, a 
l ’exclusion de tout arómate : ce serait dénaturer la 
poire fondante, que de la soumettre a cette pré­
paration. Un beurré gris , un beurré blanc, un 
rousselet, un bon chrélien, n’auraient qu’á perdre 
a cette transformation : c’est de l’eau sucrée efc 
parfumée que renferment ces fruits ; l’expérience 
d’ailleurs a prononcé. Soumis á la cuisson, ils per- 
dent leur parfum, e t , cliose étrange , ils contrac- 
tent une acidité étrangére á leur nature, tandis 
que ceux qui se font remarquer par de l’ápreté, 
recoivent de la cuisson une douceur qui semble ne 
point leur appartenir.

Un des plus beaux ornemens de nos jardins , 
comme une des plus belles parures de nos tables, 
c’est Yabricot et la peche, il est peu de fruits plus 
élégans, il en est peu qui soient aussi parfumés. 
Cependantil ne faut pas que la séduction du plaisir 
nous entrame trop loin : la chair du premier, toute 
suave qu’elle est, est compacte el ne se divise pas 
aisément: elle a causé plus d’une indigestión aux 
amateurs de ce beau fruit; celle du second , plus 
fine, plus délicate, est froide et fiévreuse. Aussi 
remarquez, l ’attention de la manger avec beaucoup 
de sucre et méme bumectée de vin : le but de cette 
pratique est de prévenir le refroidissement de t  es-
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iomac, les malades ne doivent point s'y exposer.
Mais si cette privation est commande'e par la 

prudence ( et elle n’existe que pour les riches, 
qui seuls peuvent s’en procurer la jouissance, )  en 
retour le peuple trouve dans celle des primes, une 
large compensation. Parmi leurs different.es espéces 
il en est de tres-distingue'es, il en est de com- 
munes : mais toutes ont cela de commun , qu’elles 
offrent une chair nourrissante et jamais nuisible. 
11 ne s’agit que de les manger á leur vrai point de 
maturits. Autant que possible , on donnerala pré- 
férence á la mircibelle , au damas violet, a la reine 
claude et á la prune longue appelée quetsche. Je ne 
saurais trop recommander cette derniére, pour 
son extréme salubrité: on en prepare une coníiture 
ordinaire qui jouit des méme qualités. Le sucre 
ou le miel entre dans sa composilion; c’est ainsi 
qu’on se procure le plaisir de manger ce fruit pen- 
dant toute l’année : elle n’est accordée aux malades 
qu’a la condition qu’il n’y entre aucune substance 
aromatique.

L’automne oífre encore un fruit distingue, pour 
lequel quelques personnes sont passionne'es, c’est 
la ficjiie; si ce fruit a un défaut, c’est celui ¿ ’étre 
doux jusqu’a la fadeur; on ne le voit guére que 
sur les tables de luxe : le peuple ne connaít que la 
figue confite, il en fait un remede propre á háter 
la maturation des abcés qui viennent sur les gen- 
cives. Sa chair est visqueuse : c’est un pauvre ali- 
ment que je ne prends ])as la peine de proscrire , 
sa fadeur s en est chargée.
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Ce fruit d ailleurs n’excelle que dans les pays 
méridionaux et ceux du levant, c’est méme une 
brancbe de leur commerce.

Je n ai que deux mots á dire de la noix et de son 
diminutif, la noiselle : elles contiennent l’une et 
l’autre un principe huileux , ennemi de la gorge et 
de l ’estomac. J’ai connu nombre de personnes qui 
ne peuvent manger quelques noix , sans contracter 
une le'gére esquinancie. II m’a paru e'trange que du 
fromage fort fút l antidote des accidens de l’esto- 
mac* occasionnés par la noix; je ne chercherai 
pas le mécanisme de cette action antidotaire: mais 
j en ai e'te' souvent le témoin. Soit dit en passant, 
pour la gouverne des amateurs de ce fruit, je n’ai 
pas besoin d’en prononeer l’exclusion dans le ré- 
gime liomoeopatbique,

Cette ampie moisson de fruit est couronne'e par 
le raisin, que l’on re'eolte aux premieres gelées, 
dans les pays septentrionaux.

Je n’apprendrai rien au lecteur, en luí disant 
que son suc est laxatif: il est , sur les bords du 
Pdiin , l ’instrument d’une cure appelée cure du 
raisin. Elle consiste á en manger quelques livres, 
en bornant sa nourriture á ce fruit, auquel on 
associe seulement quelques tasses de bouillon de. 
viande.

Cette cure est adressée aux organes du bas- 
ventre en e'tat d’empátement, de congestión , et 
méme d obstruction; je l’ai vue emporter des íié- 
vres intermittentes qui avaient re'sisté a tous les
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remedes: elle est souvent insuffisante et surtout 
dans la chronicité de ces maladies.

Pour jouir constamment de la douceur de ce 
fruit, 011 a imaginé de le se'cher : c’est ce qu’on 
appelle raisvn de caisse. L’íle de Corinlhe en four- 
nit une espéce particuliére , qui porte son nom ; 
sous quelque forme qu’on les mange , ils sont sains 
et bienfaisans. On en doit craindre l usage immo- 
déré, c’est-á-dire, en manger peu, pas souvent et 
jamais hors les repas, comme de tout ce qui n’est 
pas du régne animal.

Pour comple'ter l ’examen des substances alimen- 
taires, il ne me reste plus qu’á parler dupain , qui 
commence et finit tous nos repas et qui quelque- 
fois compose exclusivement celui dupauvre.

Tout le monde sait que le pain de froment est 
le plus nourrissant: il est aussi le plus digeste ; 
il doit cette précieuse qualité á la plus grande quan- 
tite' de gluten qu’il contient, ce qui en facilite la 
fermentation.

L'o/ye et le seigle ne viennent qu’aprés le fro­
ment , et fournissent un pain moins levé et plus 
humide, ce qui en rend la digestión moins facile. 
L expérience a prouvé que le pain préparé avec 
ces deux espéces de céréales, convient mieux á
1 bomme de peine , dans l’estomac duquel le pain 
de froment sejournerait trop peu de temps.

Lien des gens ne savent pas que les alimens , 
avant que d’étre digérés, forment une sorte de 
lest dans 1 estomac : ils doivent y peser , avant que 
de nous nourrir.
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Donnez a un- campagnard, au lieu de son pain 
grossier, de son lard et de ses pommes de terre, 
nos viandes sncculentes et nos sauces les plus subs- 
tantielles, sans le détourner de son travail, il se 
plaindra qu’il n’est pas nourri.Voilá ce que j’appelle 
le lest de l’estomac, que ne lui fournirait pas notre 
cuisine recherchée. Tout est done pour le mieux, 
dans le meilleur des mondes : le peuple n’a pas les 
moyens de manger du pain de froment, il était 
juste qu'il lui convint moins que celui d’orge et 
de seigle, dont il faut qu’il ait une quantite suíli- 
sante.

A cote du pain et souvent en sa place , le peuple 
se nourrit des diverses espéces de gruau que lui 
fournissent les ce'réales ; il les mange cuits á l’eau , 
et quand il le peut, il les prepare avec le lait.

On ne saurait trop louer cette nourriture, qui 
est le ve'ritable suppléant du pain; elle offre un 
aliment non moins agréable que substantiel, dont 
on ne se lasse jamais. Le Russe est remarquable 
par sa robuste vigueur: aucun peuple ne le sur- 
passe en forcé. Il se nourrit de gruau de sarrasin 
depuis le 1er janvier jusqu’au 31 décembre ; il ar­
rose cette nourriture avec une boisson de farine 
fermentée, appele'e qivases : j’en ai bu souvent, 
sans l’avoir jamais senti monter á la tete; mais en 
revanebe, elle ballonne passaldement le ventre. 
C’est un aliment liquide , qui ne passe bien qu a la 
faveur du travail impose au peuple.

Un autre supple'ant du pain chez quelques na-
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tions, c’est te riz. Les Tares et les Egyptiens en 
font une grande consommation et un riche com-O
merce. Originaire de la Chine, ií est aujourd’hui 
cultivé dansles qualre parties du monde; il fournit 
une nourriture sainé, substantielle , et qui est á 
la portée de toutes les fortunes : on le prepare á 
l ’eau, au lait et au bouillon de viande. Comme il 
contient beaucoup de mucilage et qu’il possede des 
qualités émollientes, on l’applique á l’extéi'ieur en 
forme de cataplasme, et Ton en fait boire la dé- 
coetion dansla diarrhée accompagnée de tranchees: 
ces procédés sont connus de toul le monde.

De quelque maladie que Ton releve , il est pres- 
que d’obligation de prendre pour premiére nour­
riture, un potage au vermicelle ou a la semnule. 
L’un et l’autre sont, ainsi que le macar on i, une 
páte alimentaire préparée avec la farine de fro- 
ment. Ces substances ne different que par la 
forme et oíFrent un aliment qu’ on appelle doux, 
léger et substantiel, qui convient á la faiblesse de 
l ’estomac.

II est beaucoup d’autres formes encore , que le 
raffinement des plaisirs de la table a données aux 
farinesdesgrainescéréales. Quelle immense échelle 
apai’courir, depuis le plus gros pdté jusques a la 
plus minee bagatelle sortie des mains dujpdiissier? 
Que de frais ne faitpas l ’imagination de cet artiste , 
pour séduire l’oeil etarriver jusques anos palais! 
llnestpas jusques au poete, qui ne vienne méler 
sa rime a la déraison de cet élégant artiste de nos
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jouissances. lis ont beau faire , ils ne nous feront 
jamais oublier le pain , comme ils effaceront diffi- 
cilement le souvenir des indigestions dont son art 
est une source ahondante. Gráce á son talent et á 
celui de nos cuisiniers, la médecine na jamais e'te' 
si occupe'e que depuis que la science culinaire a 
e'te' perfectionnée.. Le nombre des maladies gas- 
triques en France egale la ce'lébrite' de sacuisine : 
mais laissons aller le monde son allure; je ne parle 
qu’aux malades, qui sentent comme moi que ces 
richesses gastronomiques sont incompatibles avec 
la maladie.

Un pea de beurre , du sucre et du lait, unis á 
quelques jaunes d’oeufs, forment avec de la farine 
une friandise qui n’a rien que d’innocent. C’est le 
talent de chaqué maítresse de maison. E h ! ne faut- 
il pas célébrer un jour de féte patronale , de nais- 
sance , et méme de mariage , qunnd il arrive que 
ce dernier soit heureux ? le gáteau est d ’obligation , 
celui dont je viens de parler donne ce plaisir, 
sans laisser api’és lui de regrets. En a-t-on un peu 
trop mangéj le yerre de vin , dont on ne boit pas 
tous les jours , pourvoit á la digestión , et donne 
de la gaieté, en electrisant l’esprit et le coeur, il 
evertue aussi l'estomac. La danse modérée fera 
le reste.

Bien que le sagou, le salep ne forment que l’a- 
liment des estomacs que la maladie a mis hors d’état 
de soutenir quelque chose de plus substantiel, il 
nest pas rare deles voir, le premier surtout, pa-
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raítre sur nos tables , soit sous la forme de potage , 
soit sous celle de gelée; ce potage en yaut bien un 
autre. La gelée a plus de partisans , attendu que le 
sucre , le yin et les aromates entrent dans sa com- 
position , comme correctif de sa fadeur. L’homoeo- 
pathie excluant de son régime le yin et les subs­
tances aromatiques, il reste le sucre , ayec lequel 
on peut édulcorer cette préparation. On traitera 
de méme lafécule de pomme de Ierre , lorsque l’on 
sera las de la manger au bouillon de yiande.

Quoique cette sorte de nourriture soit peu dis- 
pendieuse , elle excede quelquefois les faculfcés du 
pauvre , qui leur substitue le haricot, le pois et les 
lentilles : ces trois espéces de légumes , qui con- 
tiennent beaucoup de fécules, sont trés-nourrissans, 
et extrémement salubres , malgré leur flatulence , 
que Fon évite en exprimant leurs sucs, pour en 
faire le potage appelé purée.

Je crois avoir parcouru le cercle des alimens que 
nous offrent les deux seuls régnes déla nature , qui 
puissent servir ala nourriture de l’homme. On trou- 
vera sans doute , que j’ai beaucoup rétréci celui de 
nos jouissances. Je ne 1 ai pas fait arbitrairement, 
ces privations sont les conditions de la perfection 
déla santé. Ne cherchons-nouspasáintroduire cette 
perfection dans toutes nos oeuvres ? II serait étrange 
que nous l’excluassions delapossession du premier 
des biens. D’ailleurs, il n’y a point ici , comme je 
viens de le d ire, d ’arbitraire ni de bon vouloir; la 
loi fondamentale de l’homoeopathíe ne peut re_
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cevoir son exercice que de l ’observation rigoureuse 
de ces préceptes diététiques.

L’homoeopathie pi-omet une gue'rison certaine , 
douce , prompte et durable , ettient parole. Voila, 
ce me semble, une belle compensation ala priva- 
tion de jouissances que l’habitude nous a donne'es, 
qu’une liabitude contraire peut nous faire mépriser. 
J’aiditcommentilfallait s’yprendre pour rompre 
des coutumes anciennes et invétérées. II ne faut 
qu’une volonté ferme, que la douleur, que le besoin 
de gue'rir donnent toujours, cette volonté se forti- 
fiéra par la conviction de cette nécessité indispen­
sable dont je veux pénétrer le lecteur 3 en lui en 
offrant la preuve démonstrative a la fin de cet 
opuscule. Mais avant que de la présenter, je dois 
l’entretenir de la maniere de satisfaire un besoin 
nonmoinsurgent que celui de manger, je veux. dire, 
le besoin de boire , sans nuire á sa santé.

DES BOISSONS.

Si je ne paríais qu’á des malades, quelques mol? 
sufFiraient pour les instruiré de ce qu’ils ont á 
faire dans letraitement bomoeopatbiqüe : de l'eau 
pannée avec un peu de sucre, ou mélée avec un peu 
de lait ,u m  dccoclion d'orge, léfjere , de l'eau puré , 
sont tout ce que peut permettre le médecin , lors- 
que la maladie est aigué. Si elle est chronique el; 
que le malade soit jeune , il renoncera au \’in , que 
l’on ne peut refuser au vieillard qui en a une longue
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habi tude. De l’ea 11 , da lait, une hiéra sainé, qui 
ne soit pas trop forte , et coupée de raoitié d’eau , 
composeront toute saboisson. Les malades retran- 
cheront sur la quantité de ce que ne commandepas 
une soif véritable ; ils doivent refuser tout á la sen- 
sualité, nerienaccorder qu aubesoin. Le vieil esclave 
de rhabitude des spiritueux , aura soin de tempe'rer 
son vin avec les neufdixiémes d’eau, apresl’avoir 
choisi franc, exempt de toute frelaterie. Lámeme 
précaution doit étre prise á Pe'gard de la biére. 
Quelques personnes ont Phabitude de faire tout un 
repas sansboire, et deneboire qu’aprésavoirmangé. 
Cette pratiqiie est vicieuse : il faut humecter les 
alimens, au fur et mesure qu’on les prend, et 
le repas íini, s interdire touteslesboissons, au moins 
pendant quelques heures. La stricte observation 
du re'gime bomoeopathique, laisse bien peu de prise 
a la soif. C est 1 intemperance et le mauvais clioix 
des alimens, qui provoquent le désir de boire ; á 
ces causes de la soif, il faut ajouter l’attrait des 
boissons agreables. L’abstinence recommande'e est 
le gaiant d une bonne digestión. Je ne sais que! 
auteur a comparé Pacte de la digestión a l’incu- 
bation d'un oeuf par la poule, j’y trouve une image 
de la necessité de ne pas distraire l’estomac occupé 
de 1 animalisation des alimens, comme la poule 
ne peut 1 étre sans que la metamorplióse de Poeuf 
en un étre vivant, n’avorle. J’en appelle sur ce 
point á Pexpérience de chacun.
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C’est á ce propos qu’il faut prevenir le lecteur 
contre certains prejugés prophylactiques que la 
seule ignorance des vrais principes de l’hygiene 
peut faire encore subsister: boire sans soif un 
yerre d’eau fraíebe, le boire en se levant ou avant 
de se coucber, boire beaucoup d’eau pour aiderla 
digestión ; se rafraícbir , comme l ’on d it , avec des 
boissons acidulées, des limonades ou des glacés 
apres avoir trop bu de vin , de liqueur , ou avoir 
abusé de mets trop aromatisés ; se faire une liabi- 
tude de manger des pruneaux, du fruitcuit, den 
boire le jus pour se teñirle ventre libre, ou ne 
manger q u e  du pain de seigle ; éviter la nourriture 
animale , pour obtenir le méme résultat; sont des 
habitudes ou plutót des erreurs qu’on pourrait ne 
point signaler, si de graves maladies n’en etaient 
plus souvent qu’on ne le croit, la suite inevitable 
et d’autant plus difficiles a guérir, qu’elles doivent 
étre regardées comme maladies artificielles qui 
operenreomme les empoisonnemens; se combmant 
alors a la constipation naturelle , ou a d’autres 
maladies des voies digestives toujours graves et 
douloureuses , elles forment des écueils méme a 
refficacité admirable des remedes homoeopathiques.

Autre est la question , considérée sous un point
de vue general.

Je n’ai point la prétention de vouloir deracmer 
des habitudes qui ont pourellesl’autorité des siecles, 
de condamner des jouissances qui aux yeux du plus 
grand nom bre, donnent a la vie un grand prix ;
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ceas, doot la constitution robuste peut mener de 
front le maintien de ces jouissances et la conser- 
vation de la sante', me liront, sans me croire. Je 
convainquerai peut-étre les victimes du plaisir, 
attachés á l’usage du fruit de'fendu; mais la convic- 
tion n’ira pas au delá de leur esprit. Leurs sens 
sourds á la persuasión , continueront á sacrifier au 
dieu de la sensualité; la maladie reclame ses droits 
mais la sante ne perd pas tout-á-fait les siens. S’ily 
a douleur, il y a jouissance, etle systéme descom- 
pensations est maintenu. Voilá la religión des trois 
quarts des hommes!

On a déj a compris qu’il est question du vin , de son 
espi'it et de toutes les boissons spiritueuses dont 
l’usage est devenu universel.

Le vin estune boisson tonique et stimulante, tout 
le monde convient de l’exactitude de cette défi- 
nition ; elle a la vérité d’un axióme, aussi est~ce de 
ces deux proprie'te's bien constatées que part l’bo- 
moeopatliiej pour le proscrire , a quelques excep- 
tions pres, du regime de ses malades.

Le vin est un remede véritable, que riiomoeo- 
patbie prescrit, lorsqu’il est indiqué, qu’elle ne 
met jamais en concurx’ence avec un autre médica- 
inent, 1 isolement d’un remede quelconquebomoeo- 
patique étant la condition rigoureuse de son effi- 
cacité.

Ce n est que lorsque le vixi est devenu par une 
longue liabitude un besoin déla vie , une con­
dition indispensable de son maintien, qu’il doit

5
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étre c o n s e r v é  au malade. Hors ce cas, il entra- 
vera toujours la cure, et le plus souvent la fera
échouer. . . .

Le vin étant toujours tonique et stimulant , je
demande áquelle santé il peut étre nécessaire . A
cette question , ses deux propriétés repondront
pour moi: 11 doit étre le remede des constitutions
froides, qui manquent de ton et de ressort. ^

Si cette conséquence est juste, le vin deviaitetie
accordé exclusivement aux personnes qui se trou-
vent dans cette catliégorie, il y a loin de la a 1 usage
universel que l’on en fait. ^

Mais admettons qu’il remedie a la froideur, a 
la faiblesse, au défaut de ton et de ressort. Quel 
remede, que celui dont l’usage une fois commence, 
ne peut plus étre interrompu! Avec quelquedioi 
il m’est perrnis de le placer au rang es i eme e 
palliatifs, comme tousceux qui sontamsi denomines, 
il n’apoortera qu’un soulagement passager , a mon 
eme la faiblesse qu’il est destiné i  combatiré, ne 
soit de l’espece qn'il est en son Pouvo.r de tañe 
cesser. Alors il rentre dans la elasse des remedes 
tomceopatbiqnes. Mais s’ilestadministre d a n s l - 
prit de la loi des contraires , c est-a-dire en o\ t 
sition diamétrale aucaractére de la maladie, (enan 
tionatliiquement, ) on doit s attendre a.ns» que 
je l’aidit, a ne produire qu’un effet palliatif, don 
on n’obtiendra la continuation, que de celle du 
moyen qui Va prodRit. Le remede, d est v ™ , es 
assez agréable, pour que l’on se decide facilement 
a en continuer l ’usage.
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C’estainsi qu'on le fait entrer aujourd’hui des le 
pías bas age dans le re'gime de l’enfance ; cet age 
en effet est celui de la faiblesse, mais c’est á tort 
que l’on croit pouvoir la corriger a l’aide du vin. 
Le mal empire ; la constitution se de'te'riore davan- 
tage. En vain la módecine est consulte'e, la pliar- 
macie mise á contribution , les remedes í’estent 
sans effet, oudonnentau mal une forme nouvelle , 
á laquelle le malade ne gágne rien et souvent 
perd beaucoup.

II serait bien plus simple de de'truire la cause 
de cette faiblesse , quede la combatiré elle-méme. 
Elle est, la plupartdu temps, tout prés de l’homme 
de l’art, et il ne veut pas la voir. Comment sen 
prendre au re'gime, a l’éducation, qui sont á peu 
pres les mémes partout ? Et cependant c’est dans 
cette premiére e'ducation que git le m al; car si l’on 
excepte les enfans qui naissent malades, héritiers 
d’un -vice paternel ou maternel, tout le reste de 
lhumanité nait avec les moyens de vivre et 
d’exister sainement.

Pour faire disparaítre cette faiblesse, cette tor- 
peur, tout á la fois cause et effet de la dégénération 
scrophuleuse devenue de nos jours si commune , 
il sufíit souvent d’un cliangement de nourriture , 
de 1 exercice en plein air substitué a un repos meur 
trier; de vetemens plus legers mis a la place d’ha-f 
billemens trop cbauds ; et surtout de quelque 
régularité pour l’intervalle des repas.

Le mal a-t-il poussédes racines profondes , quel-
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ques remedes choisis dans l’analógie des symptómes 
du mal, secondés d’un re'gime conforme aux pré­
ceptes diététiques del'homoeopathie, triompheront 
de ce vice hideux, presque inconnu aux champs 
et qui défigure nos villes.

Je dois étre compris de la classe aisée etéclairée 
de mes lecteurs ; les personnes qui la composent, 
sont á portée de voir chaqué année les heureux 
effets d’un voyage, d’un long sejour a la campagne 
sur ces constitutionslympathiques de l ’enfance.La 
salubrité del’air, les exercices forces , qui ont tant 
d’attraits aux champs , y  ont sans doute une grande 
part. Mais compte-t-on pour rien la révolution qui 
s’opére dans le régime alimentaire? Ces petits étres 
mangent ils moins bien qua la ville, et peut-etre 
méme mángentils encore davantage ; mais la diges­
tión est assurée, par l'air puret libre qu’ils respi- 
rent et parle mouvementperpétuel auquel ils se 
livrent.

Ce que je viens de dire de l’inaptitude du vin a 
corriger la débilité de l’enfance , est applicable á la 
méme affection dans tous les ages. Cette débilité 
ne peut proceder que d’un vice héréditaire ou 
aequis , c’est un miasme quelconque qui régne dans 
l ’organisme ; aussi long-temps qu’il y résidera, il 
n ’est point de forces a obtenir des toniques et des 
stimulans. C’est en vain qu’on associera au vin 
le fer etle quinquina, comme on le pratique habi- 
tuellment; on fortifie la maladie et non le malade. 
JLevez l’obstacle qui tient captive la forcé expansive
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de la nature, et vous la verrez reprendre la pléni- 
tude de ses fonctions, équilibrer la forcé dans tous 
les systémes de l’organisme. Ce sont les effets 
presque miraculeux des substances homoeopati- 
quement administre'es. Apres avoir demontre que 
le vin employé comme remede dans l’esprit de la 
loi des contraires , c’est-á-dire, en opposant son 
action tonique et stimulante a l ’atonie, ne produit 
que des effets fugitifs et n’operera jamais une gué- 
risonradicale , j’indiquerai au lecteur lecas de son 
emploi dans l’esprit de la loi des semblables.

L homceopalhie, pour étre conforme á la loi dont 
elle releve, oppose le stimulus du vin á un stimulus 
semblable , devenu par sa dominance- dans l ’orga- 
nisme , un état morbifique.

Prenons pour exemple un homme dont l’exces de 
ladanse amóntele systeme vasculaire auplushaut 
degre' d’exaltation ; son sang est gene dans ses vais- 
seaux, il lui semble qu’il vont éclater. Voulez vous 
faire cesser promptement cet orgasme , qui n’est 
separe de l’inflammation , que de l ’epaisseur d’un 
cheveu ? donnez á cet homme Vraiment malade , 
quelque peu d’un vin pur et de bonne qualite , et 
vous le verrez sortir bientót de cet état d’incandes- 
cence. Vous desirez savoir ce qui s’est passéenlui ? 
un léger accroissement de cette ardeur brúlante , 
signe indicateur de la simihtude des deux stimulus , 
et qui a fait place a un rafraíchissement progressif, 
qui redevient promptement l’état de santé.

Le voyageur e'puise' de fatigue , baigne' de sueur,
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brúlé par Pardeur du soled et prét a succomber, 
ne voit pas un ruisseau d'eau fraícbe , sans étre 
tenté de s’y désaltérer. Mais l ’expérience lui a ap- 
prisqu’ilpeut payer de la vie cette délicieuse jouis- 
sanee; c’esfc d ’elle aussi qu’il sait que quelques 
gouttes d’eau-de-vie reléveront ses forces abattues: 
il recourt a cette liqueur, dont sa prévoyance l’a 
faitse pourvoir; aidéde quelques momens de repos, 
ce tonique stimulant l ’a mis en état de continuer 
ea route.

Quont fait ces deux individus, dont la situation 
était en toutla méme? ils ont ajoute de la cbaleur 
á de la cbaleur , du stimulus au stimulus , a une 
dose trés-modérée , condition indispensable pour 
le déplaeement de la cbaleur naturelle, par l im- 
pression de la cbaleur artiflcielle produite par le 
stimulus du vin. Ils ont fait deVhomoeopatbie 3 sans 
s’en douter, ce qui arrive souvent dans bien des 
circonstances. On a du remarquer dans ces deux 
cas, que je n’ai conseillé que quelques gouttes de 
ce remede , une dose plus forte occasionnerait une 
aggravation démesurée du mal , sans amener la_
guérison. Ce n’eát pas ici le lieu d’en exposer les 
raisons, on les trouvera dans les ouvrages qui trai- 
tent de cette matiere. Qu’il me suffise den appeler 
a l’expérience des personnes qui ont éprouvé ces 
situations : xa’ont-elles pas ressenti , le voyageur 
surtout, que le vin ou son esprit imiüodérément 
pvis, loin de les ranimer, achéve de les priver de 
toute activité ?
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Pris jusques á l’excés , le yin fait perdre la raison 
et paralyse le mouvement; j’ai vu sortir en quel­
ques minutes de l’état complet de l’ivresse, á la 
faveur delarees ablutions d’ eau froide : ce moyen, 
qui remetsubitement en jeu les ressorts de la vie , 
peut aussi donner subitementlamort. C’est l’appli- 
cation de la loi des contraires dans tout son liérois- 
me ; bien plus douce et non moins sure est la loi 
des semblables. Une cuillerée de rhum ou d’arak , 
rappellera avec la méme célentela raison et le mou­
vement , sans demander á la nature autant de frais. 
Remarquez bien que c ’est un liquide spiritueux . 
plus fort que celui qui a causé l’ivresse, et qu’il est 
de nature difFéirente , avec similitude dans ses efíets. 
J’ai tort peut-étre de faire connaitre aux disciples 
de Bacclius ce moyen de se désenivrer.

On peut m’objecter que la médecine en fait 
usage avec succés dans nombre d’affections mor- 
bifiques.

Un verre de vin remedie promptement á un re- 
froidissement, lorsqu’il est administré incontinent 
apres l’impression du froid ; une diarrhée naissante, 
occasionnée parle froidbumidedespieds, estégale- 
ment arrétée par le méme remede, et d’autant plus 
surement qu’il est avalé cliaud et immédiatement a 
1’invasion du mal.

Tout cela est vrai et se voit tous les jours ; mais 
voyez la condition de son efficacité! C’est au moment 
meme de l’invasion , qu’il produit cet heureux efi’et. 
La maladie n’est pas formée encore , il y a préser-
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vation et non curation. Cela est si vrai, qu’un pea 
pías tard le vin aggrave le mal forme', et personne 
ne s’y expose.

On vient de voir combien rares sont les cas ou 
le vin peut étre administré comme remede, et si 
l ’onprend en considération Ies efifets de l’babitude, 
on sentirá qu’il est pea d’efficacité a attendre d’an 
moyen curatif dont on ase toas les jours.

Mais j’oublie que je sais convenu qae je ne corri- 
gerai personne de son usage ; je laisse done le pro- 
priétaire cultiver son cep , le mareband composer 
sa fortune de la vente de ce liquide-, et l'bumanité 
entiere puiser dans cette boisson le rétablissemení 
de ses forces et l’oubli de ses peines.

On connaít les maladies auxquelles donnent lieu 
son exces , parmi lesquelles la goutte , les hemor­
roides , l ’hydropisie et l ’apoplexie tiennent le pre­
mier rang ; il en faut moins , pour eloigner le plus 
grand nombre de l ’immodération dans son usage; 
Mais pour n etre point aussi nuisible dans son usage 
modéré, il n’en ¡est pas moins contraire a quelques 
constitutions et a qertaines positions sociales.

Les constitution ñeuries, dites tempérament 
sanguin , ferontbien de le redouter, cestajouter 
du fea á de la cbaleur, les maladies inílammatoires 
sont toujours a leur porte.

Les hommes bilieux, atrabilaires, en éprouvent 
une irritation ventrale qui inílue. sur les con- 
gestions bémorroidales, auxquelles ils sont sujets : 
ce sont eux que l ’ivresse porte a la fureur.
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Leplilegmatique est celui qui senaccommodele 
mieux : on trouve ces tempéramens sous toutes les 
zónes; mais il est dominant dans les climats hu- 
mides et brumeux : l’Angleterre et la Hollando en 
offrent le type le mieux prononce'. C’est dans ces 
contrées que l ’ on trouve les vins de France trop 
faibles : ceux d’Espagne, et tous les vins liquo- 
reux, ont la préférence.

Je suis toLijours e'tonné de voir que l’on boive da- 
vantage de vin en biver que dans l’eté. Que les 
personnes alte're'es par la chaleur de cette derniére 
saison , substituent a ces limonades, á ces boissons 
6y i upeuses qui les flattent, un verre d’eau aiguisee 
d un peu de v in , elles verront de quel cote est 
lavantage. Dans les jours ardens de l’e'te', ainsi que 
dans les climats brúlans , la vie est comme epar- 
pillee a la surface , tandis que les centres languis— 
sent. Toutes les excre'tions sont diminuées, celle 
de la sueur exceptee, dont laugmentation semble 
suppleer á toutes les autres : un seul besoin do­
mine dans l ’organisme, le besoin deboire, inspiré 
par celui de re'parer les pertes ahondantes de la 
peau.

Un verre d’eau, de limonade , d’orgeat, font 
eprouver une sorte de ravissement: malbeureuse- 
ment cette sensation est fugitive. Encoré quelques 
instans, et le liquide ravissant arrive á la surface ; 
Ion sue davantage encore, on en est devenu en- 
coie un peu plus faible : le besoin renaít aussitót, 
nouvelle jouissance. Mais que devient l’estomac,

73



dont on fait un autre tonneau des Dana'ides? de- 
mandez-le aux personnes qui l’ont inondé, croyant 
ne satisfaire qu’au voeu de la nature. Une faiblesse 
genérale toujours croissante est le premier pro- 
dnit de ce procédé dangereux; qu’une épidémie 
régne á cette époque de l ’année, c ’est au milieu 
d’elles qu’elle choisit ses victimes : c’est ce qui ar- 
riva á St-Domingue , lorsque les Francais enfirent 
l ’invasion. En vain le général en cbef fit proclamer 
á l’ordre de l’armée le danger de s’abandonner au 
plaisir de boire froid et d’abuser du citrón , de l ’o- 
range et de l’ananas, dont la nature a été prodigue 
envers cette terre; ses ordres ne farent point 
écoutés; la moitié de l ’armée périt, victime de 
cette intempérance, tandis que ceux qui burent 
du v in , furent tous conservés. Le vin , en 
rappelant dans les centres les forces de la vie 
disséminées, séche la surface; il tarit la source 
de ces sueurs ahondantes qui aménent l’épuise- 
ment et ouvrent l estomac anx iníluences patbo- 
génétiques. Qué celui qui ne l’a pas encore tente, 
l’essaie; ceux qui le pratiquent, peuvent a pré- 
sent s’expliquer cette vérité.

Les habitans du norddela France principale- 
ment, éprouvent ces mémes accidens dans le se- 
jour qu’ils fontdans le mois de juillet et d’aout dans 
la Pro vence , á la célebre foire de Beaucaire.

S’agit-il de combattre l’ impression du froid , 
un verre d’eau fraícbe y réussira mieux qu’une tasse 
de café , de tbé , un verre de liqueur, un verre de
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punch : l’assertion , au premier coup d’oeil, peut 
paraítre paradoxale , et cependant rien n’est plus 
vrai.

Je citerai ce que j’ai vu sur une place d’armes, 
au milieu de l’hiver : les officiers, qui s’y  refroi- 
dissaient en attendant leur c b e f , allaient boire 
quelque cliose de chaud chez un restaurateur du 
voisinage; ils revenaient, eneffet, réchaufíes, mais 
pour un quart d’heure. Buvez un yerre d’eau 
fraiche, dis-je á l’un d’eux, qui avait e'prouvé 
que ce soulagement est de peu de durée ; aprés 
m’avoir ri au nez , il en fit Fépreuve , dans l’inten- 
tion maligne de me trouver en de'faut; je ris a mon 
tour, mais je ris le dernier: mon verre d’eau, moins 
agre'able sans doute , le réchaufFa et d’une cbaleur 
durable.

On se doute de'já qu’il se passe ici quelque chose 
d’homocopathique. Oui, en vertu de la loi des 
semblables, un verre de vin rafraichit, lorsque 
l’on a chaud, et un verre d’eau fraiche rechauífe , 
lorsque I on a froid. En dépit de ce que je viens 
de dire, je crains bien que de ces deux moyens 
que j’ai propose's pour se récliaufíer, le vin n’ob- 
tienne toujours la préférence ; je laisse le lecteur 
parfaitement libre sur ce point.

II emane du vin , par la distillation , un esprit 
dont I art s’est emparé , pour preparar les liqueurs 
diverses dont 1 homme aisé fait ses delices , laissant 
au pauvre la jouissance de l'esprit d,e vin pur et 
*ans mélange.
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On concoit que les inconvéniens du vin croissent 
ici en raison de ce qu’il est dépouillé du phlegme 
qui 1’afFaiblissait, en l’étendant.

Deja si stimulant par lui-méme, fallait-il ren- 
chérir sur cette propriété du vin et de son espi’it , 
en incorporant á cette derniere boisson les subs­
tances aromatiques que nous a données le nouveau 
monde ? En vain cherche-t-on a tempérer cette 
activité, par son mélange avec le sucre. L’esprit 
de vin et les liqueurs qui en e'manent, n’en sont 
pas moins des poisons, lents, a la vérité, et par- 
fumes: c’est un abyme couvert de fleurs.

Sous le rapport des eíFets déléteres de ces bois- 
sons , le pauvre est mieux partagé que le riche ; 
son eau-de-vie commune n a point les dangers de 
celle que l’on a saturée d’épices. L’exces méme, 
qu’il en fait, trouve son correctif dans la vie pé- 
nible et laborieuse a laquelle le sort l’a condamné.

C’est ici le lieu de faire remarquer ce que les 
positions sociales peuvent avoir de compatible ou 
d’incompatible avec l’usage habituel du vin.

Lespersonnes sédentaires par état, soit que leurs 
occupations soient corporelles, soit qu’elles soient 
intellectuelles, en ressentiront des effets plus ou 
moins pernicieux. Chez elles , la circulation dii 
sang, la distribution des sucs sont imparfáiteL ; de 
la les congestions dans les organes du bas-ventre 
et de la poitrine. Le médecin dontl’oeil est exercé, 
reconnaítra dans la foule un homme de lettres , un 
homme de com ptoir, un cordonnier. un tailleur;
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les uns et les autres portent sur la figure l’enseigne 
de ce qui se passe dans leur bas-ventre : ils ont 
leurs maladies spe'ciales , si bien décrites par le mé- 
decin de Lauzanne. Verser du vin dans ces ventres 
engorgés, c’est verser de l’huile sur le feu. Com- 
parez-leur le buveur qui vit en plein air: comme 
sa face est rebondie, comme elle est bourgeonnée l 
La séve y circule et l ’arbre porte ses fruits ; j’aime 
mieux sa figure rubiconde, que le teint pále et 
plombé de celui cliez lequel la nature n’a pas la 
forcé d’expulser son ennemi. Qu’est-ce qui neu- 
tralise cbez lui le stimulus des boissons spiri— 
tueuses? le mouvement. C’est encore lui qui assure 
la digestión des alimens les plus grossiers, que 
l’estomac rejetterait au sein d’une vie repose'e.

La négligence de l’exercice des faculte's locomo- 
tives doit étre regarde'e comme une nouvelle source 
de maux et on ne saurait trop recommanderunexer- 
cice mode'ré et indispensableauxpersonnes, surtout 
qui par e'tat sont oblige'es á mener une vie sédentaire

A defaut du vin, qui ne croit pas en tous pays, 
et dont l’inégalité des fortunes prive bien des gens, 
on boit aujourd’hui beaucoup de hiere.

Cette boisson est sainé et tout á la fois nutri- 
tive , lorsqu’elle est composée consciencieusement, 
et qu'elle n'est pas trop spiritueuse. Malheureuse- 
ment elle est souvent frelatée avec des substances 
enivi’antes ; mais il faut qu’elle soit repose'e et 
qu’elle ait expulsé l’air fixe dont elle est remplie 
dans son état de jeunesse. Les personnes sujettes 
aux crampes de l’estomac et du bas-ventre, les
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constitutions lymphatiques, feront bien de s'en 
abstenir. Dans le traitement des raaladies clironi- 
ques, on fera bien de la couper de moitie' d’eau, 
pour en faire sa boisson, lorsque le médecin croira 
pouvoir l’accorder á ses malades.

Eníin j’aborde l’eau , ce grand dissolvant de la 
natnre; ce n’est point comme ce Romain, en hu- 
yant le falerne, que je vanterai les qualités de 
l'eau : je pratique ce que j ’enseigne et je m'en 
trouve bien; j ’ai, comme mon prochain, sacrifié 
au dieu du vin. Souvent il m’a donné de la gaieté, 
quelqnefois aussi du malaise. Long-temps je me 
reíusai á croire qu’il e'tait pour quelque chose 
dans des douleurs de reins , des ardeurs d’urine, 
des íluxions be'morroidales qui s’établirent peu á 
peu cbez m o i: j en buvais si modérément! pou- 
vais-je le soupconner ? Apres vingt traitemens, 
tous inefficaces , je voulus savoir á quoi m’en teñir 
a son e'gard; je ne le supprimai pas tout d’un coup. 
La nature n’aime pas les transitions brusques ; je 
retirai de mon verre une cuiller de vin , que je 
remplaoai par une cuiller d ’eau. Le deuxieme jour, 
j’en retrancbai deux, que je remplacai également 
par autant d’eau. On pense bien qu’en continuant 
cette progression , il ne resta au bout de quelque 
temps que de l ’eau dans mon verre : mais aussi ne 
restait-il plus d’infirmités dans mon corps.

Je conseille de s’y prendre ainsi, aux personnes 
que le vin incommode et qui désirent y renoncer. 
L’e'cbelle de la privation est tellement gradue'e, 
qu’elle les toucbera a peine.
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C’est ainsi que j’ai de'sliabitue' du cafe' des per- 
sonnes auxquelles il était nuisible. Y  renoncer 
toüt-á-coup , leur eut couté trop. D’ailleurs elles 
n’avaient pas la certitude qu’il leur fút contraire, 
et l ’épreuve leur ménageait encore chaqué jour 
sa doLice sensation. Elles n’ont pas trouvé que ce 
fu t, par cette privation , acbeter trop cber la déli- 
vrance de leurs incommodités.

Puisque le café se trouve sous ma píame, jene 
puis me dispenser d’en dire quelques mots.

Cette boisson est devenue le déjeuner de pres- 
que tout le m onde, gráce á l’imitation qui l’a fait 
passer des grands cliez les pestits, et au peu de 
ft-ais a faire pour se procurer sa jouissance. II 
faut en excepter l’ouvrier qui se leve pour se 
livrer á un travail pénible; il sait par expérience 
qu’il ne trouverait pas dans ce déjeuner les forces 
qu’exige le mouvement qu’il va faire.

En eíFet, on peut défier le plus babile chimiste 
d’extraire de cette substance un atóme de sucs 
nourriciers. Mais, en revanche, il en retire une 
huile empyreumatyque, amére et aromatique, á 
laquelle le cafe doit sa proprie'té éminemment 
excitante. C’est, ce me semble, un portrait assez 
ressemblant du medicament! Aussi la médecine 
loi fait elle l’honneur de l employer dans le traile- 
ment de quelques maladies. On lit dans quelques 
ouvrages sur la matiere me'dicale, qu’il a élé pro­
pose comme succedané du quinquina , sous la 
forme de decoction, ou d’extrait, sans avoir subi 
la torréfaction. C’est dans ces pratiques , sans
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doute, que le peuple a puisé son opinion sur la 
vertu fébrifuge de cette substance. Dans la saison 
des fiévres intermitientes, il en avale la décoction 
avec le marc, et parvient a dompter des fiévres 
qui avaient résisté á tout autre remede.

A ces preuves des propriétés medicinales du 
café, j ’ajouterai qu’il est l’antidote des empoison- 
nemens par l ’opium, et de l'ivresse occasionnée 
parle vin. On sait aussi qu’il provoque Finsomnie , 
et que ceux qui ont besoin d’éloigner le sommeil , 
pour achever un travail qu’ils ne peuvent remet- 
tre , trouvent dans cette boisson un moyen sur de 
demeurer eveilles.

Tel est cependant aujourd’bui le déjeuner des
trois quarts des Européens! Que dis-je? il en est
qui ne se contentent pas d’ouvrir la journée par
cette boisson. IIleur en faut encore pour terminer
leur diner. lis ne se croiraient point súrs de leur
digestión, si cette infusión ne venait la favoriser, 

• .  \  • 1 Je n’ai pas de peine á le croire, apres avoir vu la
maniere dont dínent beaucoup de gens. Il ne faut 
ríen moins qu’un remede , pour assurer la diges­
tión de certains dinés d’aujourdbui.

Mais a quoi bon , dira-t-on , cette déclamation ? 
Si le café est si nuisible a la santé, comment se 
fait-il qu’il soit si généralement gouté ? Avec ce 
prétendu poison, Marmontel et Voltaire , qui en 
abnsaient, ont vécu un siécle. Si le café est un 
poison, ajoute-t-on , il faut convenir qu’il est bien 
lent dans ses effets.
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Est-ce á dire qu’une chose soit sainé parce 
qu’elle n’abrege pas la vie ? Com pte-t-on pour 
rien les mille et une douleurs dont elle peut la 
grever ? Eh bien ! elles sont inombrables, celles 
qui proviennent du café , et sans que Ton s’en 
doute , a commencer par l’enfance , avec laquelle 
beaucoup de méres partagent leur déjeuner. On 
est loin d'imaginer que le travail de la dentición 
en souífre, et que les dents une fois développées 
n’ont point d’ennemi plus dangereux que le café, 
et cependant rien n’est plus vrai.

Veut-on voir le type de la beauté et de l’éclat 
de ce meuble ? Qu’on aille aux champs , ou le café 
est presque inconnu, ou, certes , tout ce qui peut 
entretenir la propreté de la bouclie, l’est davan- 
tage encore. Ils offrent le contraste frappant de 
la blancheur de l’ivoire avec l’ébene de nos cites. 
Un morceau de pain noir, dans lequel le paysan 
m ord, est la seule brosse dont il fasse usase.

Si ces faits ne vous paraissent pas encore asse  ̂
convaincans, parcourez les diverses contrées de 
FEurope, vous y  verrez ce bel ornement de la 
boliche, déterioré dans la proportion de l ’abus 
que l’on y  fait de cette boisson. L’Allemagne en 
offre un désagréable exemple. II suffirait de ce 
inotif, pour décider le sexe destiné á plaire, á y 
renoncer.

Ce nest pas tout encore. Et les longues et 
vives douleurs qu’amene la carie, interminables 
autrement que par l’extraction! Et le vicie que

G
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leur perte laisse dans une helle bouche ! et la mas­
ticaron , et la prononciation, qui perdent Pune 
et Pautre leur inte'grité ! et les frais qu’impose 
l ’art du dentiste , pour imiter imparfaitement la 
nature! Oui , je n’en saurais douter , si la plus 
belle moitié du genre huma i n pouvait soupconner 
seulement que le cafe' est á ce point l ’ennemi 
de Son premier charme , elle ferait sans effort le 
sacrifice d’une boisson qui est loin de borner la 
ses effets désorganisateurs.

La distribution des roles dans la société, a assigné 
aux femmes celui de la garde de la famille , dont 
elles sont les souveraines : de la une vie toute in- 
te'rieure , toute sédentaire ; le café qui les stimule , 
pourrait s’évaporer dans le mouvement d’une vie 
active qui leur est interdite , cependant il faut á 
l ’action de ce stimulus , un aboutissant; ne pouvant 
s’e'puiser par les excrétions ahondantes que favo- 
rise l’exercice , il se choisit pour rendez-vous quel­
que organe. La tete devient le plus souvent cet 
aboutissant, et le siége de douleurs périodiques , 
que Pon a nomme'es (migraine) hémicrania, parce 
qu’elles n’attaquent ordinairement qu’un cote de 
cette re'gion.

Si les femmes échappent a ce tourment, que 
leur impose cette jouissance , c’est pour l’expier 
par la perte d’un beau teint, remplacé par desrou- 
geurs , dont elles demandent á étre rachete'es a 
tout prix. C’est peu pour elles encore , d’avoir a 
redouter la fle'trissure des lys de leur visage. La

82



menstruation , ce tbermometre de la sante' des 
femmes , en recoit des influences profondes; apres 
avoir devaneé la nature , en accélérant cliez les 
jeunes fdles Pétablissement de cette importante 
fonction , le café continué de l’influencer, soit en 
la rendant plus abundante , soit en la compliquant 
de malaise, d’incommodités , de douleurs méme 
e'trangéres á l’état de la santé.

Enfin arrivent les crampés d’estomac et d’in- 
testins , la formation des hémorroides , et leur 
exaspération quand elles sont établies , et cetté 
fermentation du sang qui fait bouillonner la poi- 
trine , battrele coeur, rougir et brulér Ja face. Ce 
sont la autant de produits morbifiques de cette 
boisson sichérie ! Envérité,il fauts’aimer bien peu 
soi-méme, pour aclieter aussi eber le píáisir d’uri. 
moment! Rien n ’est exagéré, lisez les effets que 
peut produire l’usage du café sur l’homme sain qui 
n’en fait pas une boisson babituelle. Mais ne 
■vous trompez-vous pas, me dira-t-on ? Le café 
porte sa séduction bien au déla de Porgane du 
gout; arrivé dans l’estomac , il ne tarde pas á sti- 
muler le coeur, et par je ne sais quelle sympathie 
qui lie Je cerveau á cet organe, il exalte la sensibi- 
lité , les sens recoivent un surcroít d’activité , les 
muscles une augmentation de ton et de forcé, la 
temperature est elevee dans tous les organes, il y 
a dans le corpsplus de vie, dans l ’imagination plus 
de vivacité, plus de gaieté dans l’esprit, plus d’é- 
nergie dans lame. Comment accuser de tous Jes
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maux que vous avéz enumeres, une boisson qui 
produit de si aimables effets ?

C’est la précisément qu’ést le piége, voila l’abíme 
couvert de fleurs , dont j’ai parlé plus baut.

Ces aimables effets sont ceux d’une fiévre , douce, 
agréable á la veri te', mais toujours est-ce une 
fiévre ; et le plus le'ger degré de fiévre est un com- 
mencement de maladie : sa durée est de quelques 
heures , pendant lesquelles on jouit d’une déli- 
cieuse plénitude de la vie, mais cetétat ne peut se 
prolonger. Toute excitation finit par un collaps , 
c’est-á-dire par un relácbement ; non-seulement 
on perd cette surabondance de vie , qui e'lectrisait 
tous les organes ; mais on devient froid , triste , 
lourd et morose, jusqu’áce qu’une nouvelle jouis- 
sance vienne remonter l’organisme au ton d’ou il 
est descendu. Le mal semble trouver son í’eméde 
dans le mal lui-méme : mais le soulagement n’est 
que de la palliation, et comme tous les palliatifs ? 
le café servant de reméde aux effets pernicieux du 
café, non-seulement devient de plus en plus neces- 
saire , mais encore il renforce, aggrave et exaspére 
lesaccidens dont il est lasource premiére. J’enap- 
pelle aux amateurs du moka! Qu’ils disent si j ’ai 
chargé le tableau.

Je le répéte, les effets consécutifs du café suc- 
cédent trop tardivement á ce sentiment d’hilarité 
qui sígnale ses effets primitifs , pour qu’on soit en 
défiance de son jnfusion. Oui, c ’est á cette appa- 
rition tardive des signes de dépression de la vie ,
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qu'il faut attribuer raveuglement dont tousles yeux 
sont frappés sur les conséquences pernicieuses de 
cette boisson. On se plaint ne'anmoins de beaucoup 
d’incommodités, on ne veutpas l’en aceuser ; tant 
d’autres causes peuvent leur avoir donné naissance 
et les entre teñir: on en continué l’usage, jusqu’á 
ce qu’une maladie grave vienne en suspendre la 
jouissance, en suspendant tous les gouts, Une 
longue convalescence , accompagnée d’une grande 
irritabilite, ne permet pas de revenir sitót á cette 
boisson. La santé se. restaure visiblement, on s’é- 
tonne d’etre delivre d’une foule de inaux cbro- 
niques , auxquels on e'tait sujet avant sa maladie, 
enfin on vient á se demander si le café dont on a 
lu les mauvais eíFets , sans vouloir y croire , n’en 
était pas la source; aprés une privation de quelques 
m ois,onn’en connaítpresque plus que le nom. Des 
lors point d’efForts pour y renoncer tout-a-fait, 
le supplice de l’abstinence a dispara.

Je dois rendre bommage a certaines volontés 
fermes, qui ont trouve dans leur courage une réso- 
lution que d’autres n’ont due qu á lanécessité. Pour 
eviter les inconvéniens d’une suppression trop bres­
que , elles eurent recours á l’expédient que j’ai 
indiqué plus haut.

Apres avoir fait connaítre les propriétés perni­
cieuses du café, il est juste que je dise le bien qu’il 
peut faire.

Est-on tourmenté d’une insomnie, qui asa source 
dans une exaltation occasionnée par la joie? Quoi-
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que cette insomnie emporte avec elle sa cornpen- 
sation dans les idees riantes qui remplissentlaveille, 
il suffit de prendre une cuillerée d’une infusiónle'gére 
de cafe', pour retrouver le sommeil, il ne tarde pas 
ácalmer cette agitation qu i, toute aimable qu’elle 
puisse étre , touclie deja au malaise.

Est-il une joie plus vive, un bonlieur plus vrai, 
que celui qu’éprouve une mere qui vient d entendre 
le premier cri de son enfant ? Ce bonheur trop 
vivement senti, a ses dangers , j’ai vu la face rou- 
gir , le cerveau se prendre d’une sortede delire , 
le pouls battre avec forcé et les evacuations se sus- 
pendre , tous symptómes d’une inflammation immi- 
nente. Ils furent conjures par une petite dose de 
café.

Dans ces deux cas, la cure est homceopathique , 
c’est en vertu de la propriété que possede le café, 
de produire ces symptómes sur 1 homme sain , 
qu’il a la puissance de les enlever chez lliomme 
malade. Le lecteur lui-méme , dans l’objection qu’il 
m’a faite , a dessiné le tableau des symptómes de
cette substance.

Une surcharge de l’estomac trouve son remede
dans cette boisson. Jen’apprends i\ien aux. serviteurs 
zélés de la gastronomie. C’est une tasse entiere , et 
non une cuillerée de cette infusión qu il convient 
de prendre, pour délivrer 1 estomac. Laction est 
ici énantiophatique , c’est le stimulus opposé a la 
faiblesse.

La méme chose a lieu dans le refroidisse-
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ment suivi de douleur, on aura soin de garder sa 
chambre.

En genéral, dans les affections aigues, l’appli- 
cation de la loi des contraires est commune'ment 
suivie de succes. Mais le remede doit étre admi­
nistre' au moment de leur invasión. C’est ainsi que 
le vin, l’opium , arrétent comme par enchantement 
une diarrhée qui provient de causes immatérielles. 
Ces affections ont-elles vieillies, en sont-elles maté- 
riellement complique'es, iln ’est que des eífets per- 
nicieux a en attendre. On yoit tous les jours un 
refroidissement naissant ceder á une boisson sudo- 
rifique , laquelle ne fait qu’aggraver le m al, si le. 
remede ae'té administré trop tard.

Bien des gens renonceraient peut-étre á déjeuner 
avec du café, s ilssavaient que mettre á sa place. Je 
me háte de les tirer d’embarras, en leur nommant 
le ¡cacao.

Ce fruit porté par l’arbuste appelé cacaoyer , 
theobrama, en francais, aliment des dieux, a une 
saveur agréable. Ilnei’ancit jamais , quoiqu’il con- 
tienne une grande quantité d’une huile grasse con­
crete , connue sous le nom d’lxuile ou beurre de 
ipaeao.

Tel estle suppléant que je propose aux personnes 
qui consentent á renoncer au café, pourvu qu’on 
leur offre quelque chose d équivalent. Elles trou- 
veront dans cette preparation un riche de'domma- 
gement ; mais il ne faut pas aller le chercher chez 
le confiseur , qui ne l’offre que sous la forme de
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chocolat, qui non-seulement ne plait pas á tout le 
monde , mais encore est indigeste pour beaucoup 
d’estomacs. Le chocolat, d’ailleurs, est presque 
toujours allié a desépices qui altérent ses qualités 
primitives.

La préparation domestique du cacao ressemble 
en tout á celle du café, en voici le pro.cédé le plus 
clair et le plus facile á exécuter.

On achéte le cacao chez l ’épicier, comme on s’y 
procure le café; on le fait rótir á l ’instar du café y 
seulement un peu moins; on le pile au lieu de le 
moüdre et onle fait bouillir dans une quantité d’eauy 
double de ce qu’on veut avoir : l ’eau doit bouillir 
avant qu’on y  place le cacao. Vingt de ces amandes 
sufEsent pour donner une tasse de cette boisson. 
Ainsi done quarante pour deux tasses , qui formen t 
un déjeuner

Des qu’on aura placé le cacao dans le vase , on 
aura soin de le bien remuer, afín de le rnéler a l’eau. 
Alors commence l’ébullition, qui doit étre lente 
et se prolonger jusqu’á ce que la totalité du liquide 
ait diminué de moitié. Cette réduction obtenue , le 
cacao est preparé, on le retire du feu et on le laisse 
refroidir; avant d’en faire usage , on le passera au 
travers d’un tamis bien serré , qui retient les parties 
grossiéres qui ont échappé á l’ébnllition.

Je crois rendre Service aux amateurs du cacao, 
en leur apprenant que sa décoction se laisse rechauf- 
fer , sans rien perdre de son agrément. Par prin­
cipe d économie , on peut en préparer pour deux 
ou trois jours.
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Ondéjeune avec cette préparation pitre , ou mé- 
langée avec du lait, le sucre y est indispensable , 
c’est celle que l’homoeopatkie conseilleá sesmalades 
qui en sont parfaitement nourris.

Ce n’est point en vain que j ’ai préché cette bois- 
son dans le pays que j’habite. Pour la faii'e gouter, 
j’aidú en faire pre'parer soigneusement la décoction. 
11 n’est rien de plus agréable que le cacao bien 
preparé, comme aussi rien de plus mauvais , quand 
ilest mal fait. Ces soins ne sont point restés sans 
récompense , une foule de familles enfont aujour- 
d bui le déjeuné des enfans et le leurpropre, sans 
que l’épicier en murmure. Que lui importe, que 
ses bénéfices sortent de lá vente da cacao, ou de 
celle du café.

La propagation de l’usage du cacao fait des pro­
gres égaux a ceux de l’homoeopathie ; il deviendra 
un aliment universel, comme la médecine homoeo- 
patliique deviendra un jour la médecine deFhuma- 
nité toute entiére.

II est encore une boisson presque inconnue aux 
liabitans des zónes tempérées, et dont on fait dans 
le nord un grand usage, c’est le thé de la Clúne.

La médecine reconnaít aux feuilles du tlié des 
propriétés excitantes et antispasmodiques. C’est 
assezbien, ce me semble, avoir désignéun remede.

est sous ce i’apport qu’ilest connu des Fi’ancais , 
il serl chez eux de remede a l'indigestion et á quel­
ques maux de tete.

Ilfaut déjá, dans ce pays rnonter tres-haut dans
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la socie'té, pour le voir servir de délassement entre 
le díner et le souper, ce n’est guéres que dans 
les contrées septentrionales qu’il forme un repas 
oblige'; il manquerait quelque chose á l’existence , 
si l’on passait un jour sans boire du thé. Cette pra- 
tique doit avoir pris sa source dans le besoin de 
combatiré les effets du froid, et Taróme suave qui 
lui est attacbe', en a fait un besoin de la sen- 
sualité.

Cette boisson, j’en conviens, est séduisante, jen  
ai comme un aufcre savouré avec délicesles parfums , 
en me renfermant toutefois dans les bornes de la 
modération, je n’en suis jamais sorti qu’une fois , 
c’est ámon de'but dans l’usage de cette boisson.O

Au sortir du vaisseau qui me transporta á 
St-Pétersbourg, j’avais besoin de me faire con- 
naítre pour exercer mon art. Dans le premier salón 
ou je me trouvai le soir, le tbé parqt et me fut 
présente' : j ’accepte, je bois et i-end ma tasse au 
laquai qui me l’avait offerte: je m’en croyais quitte: 
point du tout, une seconde tasse m’arrive et je la 
bois encore. Pardieu, dis-je en moi-méme, en ma 
qualité de Francais, voilá ma digestión bien as- 
surée; je n’étais pas au bout de mes tribulations : 
une troisiéme tasse m’est offerte ; pour le coup, je 
demandai gráce, ne pouvant me i’ésoudre á me 
noyer l ’estomac. Pardon, me dit affectueusement 
la maitresse de la maison, vous n’avez pas retourné 
votre tasse, c’est le signe de la satisfaction du 
besoin.
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Ce nombre trois est le plus commun parmi les 
amateurs du tlié ; mais si l’on descend des salons 
dores chez la bourgeoisie et dans le commerce, 
on le voit offrir a toutes les heures du jour : l ’a- 
jnitié 1’offre a l’amitié, comme elle l’accueille en 
Allemagnc ayec le café , en France avec le yin.

Ilabitude pour habitude, celle du thé est loin 
d’avoir les inconvéniens de celle du café ; témoin 
la belle santé dont jouissent lesRusses: néanmoins 
il exerce ses propriétés médicinales, en dépit du 
pouvoir de l’babitude.

Le thé excite les nerfs, comme le prouve son 
impression sur celui qui en prend pour la prendere 
fois. De Finsomnie, de l’agitation, de la chaleur, 
voilá ce qu’éprouve le novice de cette boisson : 
l’habitude efíace promptement le sentiment de ses 
effets, mais elle rend nécessaire la continuation de 
son usage.

Ici, comme pour toutes les boissons stimulantes, 
le correctif se trouve dans l’exercice et le travail; 
Pliomme oisif ne prendrait pas impunément dix, 
quinze , vingt tasses de cette infusión , que peut 
supporter l’bomme actif et laborieux.

Pour riiomoeopatbie, le tlié est un médicament 
comme un autre, qu’elle ne permet point a ses 
malades, a moins qu’une profonde habitude n’en 
ait fait un besoin ; encore dans ce cas, son infusión 
doit-elle étre faible.

Si le tlié est un remede , en raison de ses pror 
priétés stimulantes, il doit étre spéciíique dans 
quelques maladies.
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On remedie aux suites d’un refroidissement, 
avec son infusión : comme son action est ici énan- 
tiopathique , elle doit étre administrée inconti- 
nent.

En stimulant doucement l’estomac et délayant 
la pulpe alimentaire, elle aide cet organe a se de- 
livrer du poids qui l ’ineommode ; c ’est encore dans 
l’esprit de la loi des contraires , que s’exécute ce 
procédé.

Mais si l’on se trouve barrassé de fatigue, ac- 
cablé par la ckaleur et comme dans un état d epui- 
sement, qu’on essaie de boire une tasse de tbé 
bien chaud : on n’éprouvera pas une jouissance 
bien douce* mais on sera surpris de se trouver 
promptement refait, délassé et rafraicbi. On voit 
ici la loi des semblables en action.

Parlerai-je de toutes ces bois.tons sirupeases, 
aigt'eletíes, avec lesquelles on croit tempérer la 
clialeur qu’on éprouve ? Le palais en est flatté , 
mais on manque son but. Elles excitent la soif, 
au lieu de désalte'rer. J’en appelle á l ’expérience 
de tout le monde.

Combien diííerent est l’effet du vin melé avee 
de l’eau ! Cette boisson n’a pas le méme cbarme. 
Mais elle a l’inappréciable avantage d'étancber la 
soif sans aífaiblir l ’estomac.

On ne peut qu’applaudir á la substitution que 
l ’on a faite de cette boisson ala limonade et autres 
boissons de cette espéce , jadis si usitées dans les 
réunions dansantes , et si souvent cause des mala-
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dies Ies plus graves. En dépit du caractére masculin 
qu’elle semble porter aux yeux de nos jeunes 
beautés, elles ont sentí tout le danger auxquels 
les exposent les boissons trop rafraícbissantes.

En France on prepare avec la poire sauvage, 
ou avec des pommes , enfin avec le marc du 
raisin, aprés que ce dernier a éte' pressuré, des 
boissons que l’on nominé p o iré , cidre et pique/le , 
boissons acidules et méme un peu spiritueuses, 
dont on fait usage dans toutes les saisons de l ’année, 
spécialement en éte'. Elles sont d’une grande res- 
source pour le peuple, dont les moyens pécu- 
niaires souvent ne peuvent s’élever jusques au prix 
du vin. Néanmoins elles sont incompatibles avec 
les remedes liomoeopatbiques , dont elles neutra- 
liseraient l ’action par l ’acide prononcé qu’elles 
renferment.

J’ai parcouru, je crois, le cercle des boissons 
usitées, et sans égard au préjugé et á l’usage, 
j’ai rejeté du régime de l’homoeopathie celles qui 
sont incompatibles avec ses principes. II ne me 
reste plus, pour remplir mon cadre, qu’á parler 
de ces substances qui entrent dans la prépara- 
tion de nos alimens, sous le titre général d’assai- 
sonnemens.

DES ASSAISONNEMENS.

J’aurais un volume á faire, si je voulais exa- 
miner toutes les substances que l’on fait entrer
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aujourd’hui dans la préparation de nos alimens ¿ 
dans le dessein de les rendre plus agréables et plus 
digestes. Mais l’komoeopatkie les excluant presque 
toutes de son régime diététique , celles qu elle a 
conservées ne fourniront qu un ckapitre tres-court. 
Ces substances sont le sel, le sucre, le beurre, 
frhuile et le lait.

A ce court exposé, il vdoit sembler a mes lec- 
teurs que mon intention soit de les ramener á nos 
prémiers temps d’innocencé. Le moyen de se 
nourrir d’alimens si fades? Et la digestión, com- 
ment se ferait-elle, si Ton supprime tout ce qui 
peut la favoriser ?

Un semblable anatkeme , ajoutera-t-on , n’est-il 
pas une sorte de blaspkeme contre la providence , 
qui n’aenrickila terre de ces substances agréables, 
que pour embellir notre vie ?

Sur le premier point je répondrai : que les ali­
mens , dépouillés d epices , ne nous paraissent 
fades, que par l’kabitude que nous avons donnée 
a nos palais , kabitude que l’on peut quitter , tout 
comme on l ’a prise. D’ailleurs, il y  a nécessité 
pour les malades. C’est a tort, au surplus, que 
Ton accuse de fadeur un potage, une soupe , que 
le sel seul assaisonne. Toutes nos viandes seront- 
elles sans saveur , parce que le poivre n aura point 
allié son sel brúlant a leur succulence naturelle ? 
Et toutes ces volatilles, tantprivées que sauvages, 
n’offrent-elles pas une nourriture a laquelle l’art 
du cuisinier sait donner de la délicatesse , sans y
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joindre d’autre assaisonnement que le beurre et 
le sel? Et cette poule au riz, du plus aimé de 
nos souverains! Ce bon prince ne la regardait-il 
pas comme le type du bonheur de son peuple?

II n’entre pas dans mon sujet de faire un cours 
de l’art culinaire. Je ne veux prouver autre cbose, 
sinon que l ’homme sain, pourvu d’un appétit na- 
turel et mérité par le travail , mangera avec 
de'lices, parce qu’il mangera avec besoin, une 
nourriture dont les seuls assaisonnemens dont j’ai 
parlé, auront fait tous les frais.

J invite mes lecteurs á n’avoir aucune inquié- 
tude au sujet de la digestión de ces alimens rame- 
nés a leur premiére simplicité. Le sel y  pourvoira 
suffisamment. On sait, qu’employé en petitequan- 
tité , il aide á la digestión. Et d’ou vient cette 
défiance des forces digestives ? Croit-on que la 
nature ait si mal doté l’organe qui est le clief de 
tout le systéme reproductif ? Voyez de quelle 
énergie il est pourvu cbez celui qui vit selon 
l ’ordre de la nature ! Que n’est pas capable de tri- 
turer l’estomac de lliomme qui donne a ses 
membres tout le mouvement dont ils sont ca- 
pables.

Cette activité est une source intarissable de 
forces digestives. II les y puise súrement, plus 
surement que lliomme oisifne les trouve dans cet 
appareil de sauces piquantes , dont la sensualité a 
fait le besoin. Pour vous en convainci’e , comparez 
la digestión de l'un et de l ’autre.
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Sorti de table , le premier peut reprendre ses 
travaux. Rien ne l ’incommode , rien ne lui pese. 
II n’a point mangé au-delá du besoin, parce qu’il 
n’était excité que par la faim , que prolonge 
toujours cbez le second une nourriture épicée, 
des alimens de liaut goiLt. Cette surebarge , cette 
excitation vive de l’estomac, font de la digestión 
une maladie de quelques heures, dont un sommeil 
invincible devient cbez la plupart un remede indis­
pensable. Encore s’il en était quitte pour la perte 
de ce temps soustrait á l’activité de la vie ! Voyez- 
le sortant de ce sommeil presque apoplectique. 
comme sa tete est embarrassée, comme ses mem- 
bres sont lourds et engourdis ! II ne faut í’ien 
moins qu’une infusión de café , pour rendre á son 
ame ainsi qu’a son corps quelque aetivité.

La ne se boi-nent pas les suites de cette intem- 
pérance habituelle.

Avec du mouvement la nature pourrait assimiler 
peut-étre cette surabondance de sucs nourriciers. 
Avec le repos, ces sucs stagnent et produisent des 
engorgemens qui nécessitent l’emploi des éméti- 
ques , des purgatifs , que la gourmandise appelle 
si souvent á son secours.

II y  a long-temps qu’un grand médecin a d it, 
que l ’émétique était l exercice des personnes qui 
n’en font point.

Un autre, non moins célebre, a dit en mourant: 
je laisse aprés moi deux grands médecins, ladiete 
et l’eau.

Je me permettrai d’ajouter, que je n’ai jamais

96



été appelé la nuil pour quelqu'un qui n'avaít pas 
so upé.

La morale de ces réflexions est que la tempé- 
rance est la mere de la santé. Oi% quelle tempé- 
rance est compatible avec les alimens satures d e- 
pices? Si la nature a destiné ces substances a de­
venir de-s remedes anos maux, quelle santé peut 
semaintenir parfaite avec leur usage journalier?

La grande partie de mes lecteurs passera sans 
peine condamnation sur un grand nombre de subs­
tances aromatiques en quelque sorte bornées á la 
table somptueuse des riches; il n’en sera pas de 
meme de celles qui sont de temps présque immé- 
inorial dans nos cuisines : on est tellement fami- 
liarisé avec le poivre , la canelle , la muscade , le 
gingembre, lafeuille de laurier, le fenouil, l ’anis, 
le cumin et la moutarde, qu’il y a presque de la 
folie á songer á en déshabituer le public. Que se­
ra-ce doncj si je propose de donner également
1 exclusión au p ersil, au cclcrí et aux poireaux , 
qui figurent dans toutes les soupes ?

Cependant ces substances sont revétues de pro- 
priétés médicinales á un baut degré.

Le p ers il , que l’on croit innocent, est compté 
en médecine parmi les racines apéritives : c’est en 
cette qualite que son suc exprimé a pris rang dans 
la matiére médicale puré de Habnemann : éprouvé 
sur 1 bomme sain , ce suc provoque de fréquentes 
envies d uriner. Aussi remédie-t-il efficacement a 
ce syrnptóme, qui accompagne asse  ̂ souvent les

7
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maladies des voies urinaires : on s’abstiendra soi- 
cneusement de son usaee.

• ' iLa ratine de céleri a une action marquee sur les
organes de la génération, qu’elle provoque a la ma_ 
niére des substances nomme'es aphrodisiaques. J’ai 
habité une province de Franee, ou le plat de céleri 
paraítlepremier jour de chaqué semaine surlatable: 
je n’ai point vu lamaítresse de la maison y manquer. 
Est-ce de sa part un eíFet de Thabitude , ou y a-t-il 
intention? cette racine est également interdite.

Lq pairean ressemble trop a V'ail, pour quon 
puisse en permettre lusage : cette dermeie subs— 
tance est un stimulant trés-actif. La médecine le 
fait quelquefois entrer dans des cataplasmes matu- 
ratifs et des sinapismes , pour les rendre plus ex- 
citans. A l’intérieur, il est employé comme vermi- 
fuge , infusé dans du lait: il entre dans lé sirop 
anti-scorbutique et dans le vinaigre des quatre- 
voleurs. Cela suffit et au-dela, pour prouver la 
vérité de ses propriétés médicinales ; le poireau, 
diminutif de l’ail, en conserve encore trop, pour 
ponvoir étre toléré dans le régime homoeopa- 
thique

Je íinirai le chapitre des assaisonnemens par la 
moutarde , qui entre dans beaucoup de sauces , 
sans laquelle beaucoup de personnes ne peuvent 
manger le boeuf.

Je n’ai pas beaucoup de frais a faire pour prouver 
que la moutarde est un médicament. II doit suífire 
de rappeler qu’elle fait la base des sinapismes des-
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tiñes á irriter 4a.jp.eaii qu’ils enflamment, au point 
de soulever l’éptderme et de former des ampoules. 
Si elle n’agit point ainsi sur l'estomac, c’est qu’on 
en mange en petite quantité, et que mélée aux 
alimens et avec les sucs gastriques, son action sti- 
mulante en est tempérée ; ne'anmoins elle ne perd 
point ses propriétés medicinales, qui l’ont fait ex- 
clure du régime liomoeopathique.

J’ai démontré suffisammént, je crois, combien 
nuisible est l’usage, aussi ancien qu’universel, d’as- 
socier a la nourriture de 1’homme sain, des subs- 
tances que la nature a destinées árélablir l ’homme 
malade.

Cet usage est fondé sur l’opinion que leurs pro­
priétés stimulantes aident á la digestión. On a pu 
dans ce que j’ai dit á ce sujet, en reconnaítre la 
fausseté; ainsi done, en renoncant á leur usa."e , 
loin de contrarier la providence qui nous en a fait 
le présent, nous lui rendons bommage : nous res- 
tituons á ces substances, dont elle a enriebi la 
terre, leur véritable destination.

Un moment notre sensualité murmurera : toute 
privation, quelque légére qu’elle soit , est une 
soustraction de bonlieur. Mais se peut-il une in- 
demnité plus belle que celle qu’offre l ’bomoeopa- 
tbie ? N’est-il pas doux, délectable méme, de jouir 
d’une santé puré et inaltérée ? En rétrécissant le 
cercle de nos jouissances pour les renfermer dans 
celui de nos vrais besoins , nous n’en parcourrons 
pas moins agréablement la carriére de la vie. La
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sensibilité, qui ne veut rien perdre de son exercice, 
retrouvera dans les plaisirs immate'riels ce qui 
aura été enlevé á nos sens. I/esprit, le coeur dé- 
livrés de leurs entraves et rétablis dans la plénitude 
de leurs droits comme dans celle de leur activité, 
sont des sources ahondantes de sensations bien au- 
trement vives que celles qui sortent de lamatiére. 
Ne craignons point de les tarir : semblables a ces 
sources d’eau vive qui semblent s’aggrandir et 
s’épurer á mesure que Ton y puise, ces deux fa- 
culte's s etendent et s’enrichissent de tous les plai­
sirs qu’elles ofírent á ceux qui les cultivent.

J’ai promis au lecteur une démonstration de la 
nécessité de la diete rigoureuse impose'e par l’ho- 
moeopatbie , pour le succes des cures entreprises 
dans l’esprit de la loi qui lui a donné la naissance. 
Je vais remplir ma promesse , en me mettant á 
la portée de toutes les intelligences.

NÉCESSITÉ DE SUIVRE LE RÉGIME DANS LE TRAITEMEST 

DES MAL ADIES.

L’homceopatbie, qui a recu son nom des phé- 
noménes qui ont fait découvrir cette lo i , traite les 
maladies en opposant aux symptómes qui les ac- 
compagnent, des symptómes semblables á ceux de 
ces maladies, symptómes que ses remedes ne peu- 
vent produire qu’en vertu de la propriété qu’ils 
possédent de de'saccorder l’organisme de la méme
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maniere qu’il est désaccordé par les causes qui dé- 
veloppent nos maladies naturelles.

Cette définition de la loi organique de l’homoeo- 
pathie suppose que les propriétés des me'dicamens 
dont elle se sert, lui sont connues. Elle apprit 
á les connaítre en Ies éprouvant sur l’homme 
sain, avant de les administrer á l ’homme ma- 
lade.

Cette épreuve fut le premier pas qui conduisit 
a la déeouverte de cette loi. II en sortit des symp- 
tómes morbifiques qui montrérent de la ressem- 
blance avec les symptómes de nos maladies natu­
relles; la répétition de ces épreuves faite avec 
plus d’attention encore , surtout avec celle d’écar- 
ter des personnes qui s’y  étaient soumises, toute 
espece d’iníluence morale et pliysique propre á 
géner ou á modifier le développement de ces 
symptómes , les reproduisit avec une ciarte et 
une uniformité toujours croissantes. En les réu- 
nissant dans l’ordre et la succession de leur déve­
loppement , on ne pouvait pas n’étre pas frappé 
de la similitude de ces portraits avec ceux de nos 
maladies, dont ils ofFraient la copie fidéle.

La premiére conséquence qu’en dut tirer l’ob- 
servateur, est que les médicamens qui ont la 
propriété de convertir l ’état de maladie en l’état 
de santé , ont aussi celle de convertir l’état de 
sante en celui de la maladie.

Mais la circonstance de la similitude des raala- 
dies medicinales avec nos maladies naturelles était
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un fait grave, renfermant un sens profond, sur 
lequel l’esprit d’observation dut long-temps médi- 
ter. Il enfanta cette grande pensée , que la simili- 
Lude des maladies medicinales et des maladies 
naturelles ne pouvait étre fondée que sur l’identité 
du mode d’action par lequel les causes medicinales 
et les causes naturelles désaccordent l’organisme. 
Cette seconde conséquence n’est pas moins rigou- 
reuse que la premiére.

Réflécliissant de nouveau sur l’emploi que la 
médecine a fait de tout temps, et prescrit de 
faire, des médicamens dans le traitement des ma­
ladies , le méme esprit observateur y  reconnaít 
une attention spéciale de combattre autant qu’il 
est en elle les symptómes de nos maladies par 
des symptómes médicinaux contraires á la nature 
des premiers , c’est-á-dire, d’opposer le froid á 
la chaleur, la chaleur au froid, le relácliement 
a l ’érétbisme , les toniques á l’atonie : procédé qui 
de la plus baute antiquité a donné naissance á 
cette regle invariable, que la médecine a appelée 
la loi des contraires : contraria contrariis cu­
ra?! tur.

Sans examiner si cette loi de curation est bien 
la plus conforme á la nature , il est permis de 
douter que l’application que la médecine en fait 
soit directe et conforme aux indications qu’elle 
veut remplir. Cette conformité de procédé et d’in_ 
tention avec la loi qui les commande , ne peut 
s’accomplir qu’á la faveur d’une connaissance pro-
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fonde des propriétés positives des médicamens ? 
connaissance qui, jusques á la découverte de Pho- 
moeopatbie , a toujours manqué a la médecine. 
Car on ne saurait légitimement conclure de Pé- 
preuve des médicamens sur Pilóname malade , á la 
connaissance de leurs vertus. Le moyen , en effet, 
de discerner les symptómes qui appartiennent au 
médicament, de ceux qui sont propres á la maladie 
contre laquelle on les dirige? Et cependant jus- 
qu’ici Pécole n’a puisé la matiére médicale á aucune 
autre source.

S il s est trouve de loin en loin des liommes 
assez amans de la vérité , assez amis de Phumanité, 
pour explorer sur eux-mémes Paction des subs- 
tances médicinales , ils n’en ont tiré d’autre fruit, 
comme ils n’eurent pas d’autre intention que 
d’exécuter plus rigoureusement la loi des contrai- 
res. íl a done du toujours régner sur les pro­
priétés des médicamens plus ou moins d’obscurité 
en médecine. De la les divergences d’opinion , la 
versatilité des principes ebez les divers auteurs de 
matiere médicale , et les dissentimens des médecins 
au lit des malades.

La loi des contraires , sans doute, a fait dubien 
a 1 humanité souffrante , et lui en fera peut-étre 
long-temps encore. L’art qui fait calmer la dou- 
leur, sera toujours un art bienfaisant. Pendant la 
durée du soulagement qu’il a le secret d’oíFrir , 
la nature marebe d’un pas plus sur á la guérison 
des maladies. Mais la médecine énantiopatbique,
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c’est-á-dire palliative , ne doit pas étre trop agis- 
sanie , si elle ne veut pas étre perturbatrice. Elle 
sortirait de son caractéi'e, qui est la palliation. 
Cette méthode curative est, de sa nature, douce 
et tranquilla. C’est celle que I on a appelée méde­
cine expectante , métliode qui ful dans tous les 
siécles celle de tous les médecins vraiment éclairés 
et sages, auxquels l’exercice de l’art fit bientót 
apercevoir que trop d’activité dans la cure des 
maladies, troublait le travail cúrate ur de la nature. 
Ils eurent la modestie d’ avouer que la cause in­
terne de nos maux est un mystére impénétrable. 
Avec cette conviction , ils dúrent sen teñir á I’ex- 
pectation. L’expérience journaliére prouve que 
les partisans de cette doctrine ne sont pas les mé­
decins les moins heureux.

Le triomplie de la médecine enantiopatbique 
se fait r-emarquer dans le traitement des maladies 
aigués. Calmer l’irdtation , relever la faiblesse, 
abaisser l ’exaltation, enfin écarter de la maladie 
lout ce qui peut nuire, sont les armes avec les- 
quelles elle combat ces affections rapides dans leur 
marclie , et dont il n’est pas certain que la nature 
ne triompbát pas toute seule. Mais la se borne 
son eílicacité. Les maladies chroniques sont son 
écueil, quand elles nesont pas son ouvrage. C’est 
en vain qu’elle oppose ses délayans, ses invisquans 
aux acrimonies dont elle suppose l ’existence , ses 
laxatifs aux saburres , ses absorbans á un acide 
prédominant. Elle éclioue dans son entreprise de
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la destruction des causes , dont elle ne combat 
eflectivement que les produits.

C’est, a proprement parler, á l’insuffisance de 
la medecine e'nantiopathique dans le traitement 
des maladies cbroniques, que la medecine allopa- 
thique proprement dite , dut sa naissance.

Ne pouvant les vaincre en leur opposant des 
remedes contraires á la nature de la cause qu’il s 
leur supposaient, les médecins imaginérent de les 
attaquer avec des moyens me'dicinaux tout-á-fait 
e'trangers á la nature de cette cause. Des me'dica- 
mens étrangers á la nature de la maladie , devaient 
la laisser subsister dans toute son intégrite'. Mais 
leur action qui ne s’exercait point sur les organes 
soufFrans, se portant sur ceux qui n’étaient point 
malades, y determinait des affections morbifi- 
ques , et l ’art, en leur donnant a dessein une pré- 
pondérance marquée sur la maladie pre'existante, 
parvenait quelquefois a vaincre cette derniére. 
Cette medecine, nommee allopatliique, a cause 
du caractérehe'te'rogene de son procede curatif, est 
la medecine antagonistique proprement dite. Cette 
me'thode curative fut de tout temps , mais aujour- 
d’hui plus que jamais, en bonneur, tant dans le 
traitement des maladies aigués que dans celui des 
maladies clironiques.

Ce n est pas ici le lieu d’examiner laquelle de 
ces deux methodes est la plus eílicace; qu'il me 
suíiise de dire avec l expérience, que, dans les ma­
ladies d un baut degre' d’acuité, le procede allopa-
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thique l’emporte en efficacité sur la métbode e'nan- 
tiopathique , qui convient mieux aux afFections 
aigués simples et d’un danger moins imminent.

En rendant cette justice á la médecine allopa- 
thique, je ne puis laisser subsister la prétention 
dont elle se targue, de rendre les mémes services 
á l’humanité dans le traitement des maladies chro- 
niques.

Ces maladies étant de leur nature, profondes , 
invéte’rées, et le plus souvent dépendantes d’un 
miasme identifie' avec l’organisme, comment peut- 
on espérer en triompher avec des remedes qui 
n’ont aucun rapport avec elles ? On aura beau exci- 
ter des secousses dans un systé'me antagoniste de 
celui qui paraít étre le siége du m al, établir et 
soutenir des évacuations que l ’on croit expulsives 
de ces causes 5 la maladie resiste, ou si elle semble 
ceder á ce traitement, c’est qu’elle est opprimée 
par la maladie artificielle qu’il a de'veloppée , dont 
l’extréme activité ne laisse plus rien apercevoir de 
la maladie primitive : que Ton cessele traitement, 
on la voit aussitót reparaítre , le plus souvent sous 
ses premieres formes, et quelquefois sous denou- 
velles qui ne prouvent point la guérison, mais 
seulement un changement de sie'ge que la me'de- 
cine lui a fait subir.

Ne'anmoins on ne peut disconvenir que ces per- 
turbations medicinales opérées par la médecine allo- 
patbique, n ’emportent quelquefois la maladie pour 
la guérison de laquelle elles sont excitées; mais
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peut'On et doit-on, dans tous les cas, en faire 
í’honneur á l ’allopatliie elle-méme? n’avons-nous 
pas demontre que les vertus positives des médica- 
mens lui étaient inconnues? Aujourd’hui que nous 
possédons cette connaissance, nous sommes a por­
tée de lui prouver que les médicamens qui lui sont 
familiers , jouissent de propriétés diamétralement 
oppose'es a. celles qu elle leur préte, et se trouvent 
a son insu, en rapport liomoeopathique avec les 
maladies á guérir. La cure s’effectue et sert á con- 
firmer le principe faux, que les remedes étrangers 
au mal l’ont opérée. Mais revenons au grand ob- 
servateur qui a décoúvert la loi des semblables.

L’application de la loi des eontraires ne le satis- 
faisant pas , il restait á éprouver si une maladie en 
tout semblable ala maladie naturelle, pourrait faire 
cesser cette derniére en se substituant á elle.

11 avait remarqué, ainsi que beaucoup d’autres 
avant lu i, qug la nature , et l ’art lui-méme opérent 
quelquefois cette substitution ; il ne lui avait non 
plus écliappé que le peuplé fut de tous temps en 
possession de remedes toujours eficaces dans cer- 
taines maladies; la médecine elle-méme en possé- 
dait un petit nombre , d’une efñcacité constante et 
généralement reconnue par les médecins, si peu 
d’accord sur les propriétés de tous autres. Ces mé­
dicamens portant évidemment le caractére de la 
maladie á laquelle on les adressait: le purgatif, 
par exemple, dont les effets ressemblent á ceux 
de la diarrhée; l ’esprit de v in , dont l’action
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ressemble á celle de la brulure; l ’application de 
la neige , qui glace un membre á la maniere de la 
gelée; Parnica, dont le stimulus aíFecte les mem- 
bres des symptómes qui suivent les contusions ; en 
fallait-il davantage pour porter l ’expérimentateur 
a en faire un essai méthodique ?

Le premier eífet qui ressortit de ces essais fut 
Faggravation de la maladie. Ce phénoméne ne le 
surprit point, ayant remarqué qu’une main qui a 
subi une brúlure, ne peut étre rapprocbée du feu 
sans souffrir davantage, et que l ’esprit de vin ne 
peut y étre appliqué sans que Faugmentation de la 
douleurne s’en suive. La méme observation faite 
au sujet du purgatif, aggravant la diarrbée et ses 
douleurs, a l’égard de Farnica exaspérant celles qui 
accompagnent les contusions , lui confirma l ’iden- 
tité du mode d’action de ces remedes et de celui 
des causes de la maladie, par conséquent la simi- 
litude de la maladie du médicament et de la ma­
ladie naturelle.

Il ne sulFxt pas que la médecine remplisse son 
objet, qui est la cure des maladies; Fhomme de 
Fart ne mériterait qu’á demi le titre de bienfaiteur 
de Fhumanité, s i , en la délivrant de ses maladies , 
il ne le faisait avec autant de douceur que de síi- 
reté; aussi l’auteur de Fbomoeopatbie est-il par­
venú, áforce d’expérience, á diminuer l’aggravation 
du mal nécessaire a sa guérison, au point de la 
rendre presque inapercevable. De méme, se dit- 
il, qu’il ne faut qu’une légére chaleur ajoutée a la

108



chaleur de la main brúlée pour en operer la guéri- 
son prompte, de méme aussi la dose du remede 
liomoeopatbique qui doit ajouter au mal un mal 
semblable, doit étre réduite á la plus faible partie 
de lui-méme. Sa matiére medícale ne laisse í’ien á 
désirer á cet égard.

Puisque la dose du remede homoeopathique doit 
étre réduite á son mínimum , pour n’aggraver le 
mal que le moins possible, il n’est pas moins né- 
cessaire que cette dose infiniment petite ne ren- 
contre dans Torganisme aucune influence capable 
de contrarier ou de neutraliser son action.

On a vu plus liaut , lorsqu’il a ete parlé de 
l’épreuve des médicamens sur l ’homme saín , l’at- 
tention qu’on a apportée á isoler de toute influence 
étrangére la personne soumise á cette épreuve, 
afin d’obtenir l’expression íidéle de leurs propriétés 
de convertir la santé en état de maladie. Par la 
méme raison, n’est-il pas moins indispensable de 
soustraire á ces mimes influences celle dont le 
médicament doit convertir l’état de maladie' en 
l’état de santé. Ainsi l’homoeopathie n’est pas plus 
maítresse de laisser subsister dans le régime de 
ses malades l’usage des alimens et des boissons 
qui pourraient dénaturer l’action de ses remedes, 
qu elle ne l’a été de le permettre aux personnes 
saines sur lesquelles elle en a fait les épreuves.

Puisque c ’est á cette condition quel’homoeopatbie 
doit, d’avoir vu dans ses épreuves les médicamens 
developper constamment les mémes symptómes,
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quelle que fut la difference d’áge, de sexe, de cons- 
titution des sujets , condition qui leur garantit 
leur ple'nitude d’action dans l’organisme qu’ils 
étaient destines a désaccorder, comment pourrait- 
on espérer de les réaccorder, lorsqu’il y a maladie, 
si le médicament qui en est chargé , ne jouissait de 
la méme prérogative ?

Il y a done nécessité absolue dans la diete homoeo- 
patliique, necessite dégagée de tout arbitraire. 
Telles sont les ve'rite's dont j’avais á coeur de con- 
vaincre mes lecteurs plus ou moins disposés á 
supposer de l’exagération dans des préceptes si 
oppose's á tout ce qu’ils ont entendu jusqu’á ce 
jour.

Ainsi done le í’égime des malades soumis au 
traitement bomoeopatliique sera exclusivement 
borne aux alimens et aux boissons dont l’examen 
est le sujet de cet ouvrage . Affranchi de toute 
influence médicinale, ce régime assure au me'di- 
cament komoeopatbique 1’intégrité de son action. 
Solitaire au milieu de l ’organisme, il se rend sans 
de'tour au sie'ge de la maladie, avec laquelle son 
caractere spécifique lui donne d el’aífinité. Souvent 
une aggravationlégére indique qu’il y  est parvenú. 
Un moment le malade a senti plus vivement son 
mal. II en est dédommagé par sa disparition 
prompte et durable. Du moins c’est ce qui arrive 
dans le traitement des maladies aigués. Les mala- 
des grevés d’aíFections cbroniques , n’ont droit, 
dans aucune méthode de traitement, á une guéri-
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son prompte. II suffit qu’elle soit certaine. L’ho- 
moeopatliie leur en oífre le gage , elle n ’en produit 
pas de nouvelle , elle n’en change pas la nature, 
comme il arrive souvent dans les autres méthodes 
curatives. Néanmoins ce serait en vain que l’on 
affranckirait le régime alimentaire de toute in- 
fluence medicínale, si les autres sens ne concou- 
raient, avec l’organe du gout, au travail de la 
guérison.

Les efíluves médicamenteux., quelle que soit la 
porte par laquelle ils s’introduisent dans l’orga- 
nisme, ne seraient pas moins propres ále troubler.

On s’interdira done, dans le cours du traite- 
ment, 1 usage de toutes les parfum eries, ainsi que 
les préparations pharmaceutiques , destinées á 
1 entretien de la propreté de la bouche et des 
dents. L’eau puré doit suffire á cet efFet.

Quelques personnes ont l’habitude de faire un 
frequenfc usage des bains. Ils seront remplacés par 
des lavages et ablutions avec l’eau puré, ou Ton 
n’emploiera aucune espéce de savon, dans la com- 
position duquel il entre, comme on sait, de la 
potasse.

Lexperience ayant montre que la privation du 
tabac, dont on a une longue babitude , peut causer 
des accidens graves, l’homoeopatbie accorde lacon- 
tinuation de son usage, soit qu’on le fum e, soit 
qu on le p rise , en recommandant toutefois d’en 
éviter l’abus, et en défendant de le mettre dans 
la bouche.
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Si l ’absence de toute influénce medicínale étran- 
gére a celle du remede, est une condition rigou- 
reuse de la guérison, il n’est pas moins essentiel 
á son succés que l’ ame soit dans une assiette 
paisible.

Je n’ai pas besoin dé rappeler que dé fortes 
émotions peuvent donner lieu á de grands désor- 
dres dans l’économie anímale. Combien souvent 
la colére, la terreur ont bouleversé la téte et le 
ventre! La crainte déprime la sensibilité, qu’une 
joie  trop vive exalte á l’éxtréme (1).

Les passions non-seulement troublent l’action 
du remede , mais encore l’interrompent compléte- 
ment. On se tiendra done dans cet état d’équilibre 
qu’on a appelé la quiétude de l’ame. Et lorsque 
des causes inattendues en auront fait sortir le 
malade , son médecin y  remédiera avec les anti­
dotes des passions, dont les épreuves des médi- 
camens sur Thomme sain ont mis l’homoeopatliie 
en possession. II n’y  a point ici de jactance ni de 
vainorgueil. L'liomoeopatliie peut se porter l’émule 
de la morale , qui précherait en vain la modération 
dans les sentimens, si l’art n’avait point le pouvoir 
d’enlever la cause des aberrations de l’esprit et 
du coeur.

Le je u ,  les représentations théátrales, les veil- 
lées prolongées sont des sources malheureusement 
trop fécondes en commotions nerveuses , c’est

(1) Yoyez d is se rta tio n  s u r  l’in í lu e n c e  des p ass io n s su r le 
corps h u m a in  , p a r  le  d o c te u r  D esG u id i. S tra sb o u rg , 1830.
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pourquoi ils sont s'évérement interdits dans le 
cours d’un traitement homoéopatkique, ainsi que 
certainesespéces de danses, l’escarpolette et autres 
exerciees extraordinaires. 11 en est de méme des 
lectures qui peuvent les produire, ainsi que de 
celles que l’on nomme éroliques , il faut laisser ce 
sens reposer dans le sommeil , et si la nature 
parle, lui répondre.

On na pas moms á redouter des fortes conten- 
tions de tespril, que des agitations du cosur. Un 
travail doux concourt á l’oeuvre de la guérison, 
par les distractions qui éloignent la pensée de la 
maladie. Le malade prendra , á cet égard, conseil 
de ses forces. Le sentiment en est la régle la plus 
sure. 11 sera également son guide pour le degré 
d’exercice qui lui est conseillé. C’est en plein air 
quil doit se m ouvoir, et sans égard aux vicissi- 
tudes de l’air et des saisons, si sa maladie est 
chronique. Dans les maladies aigués, qui ne per- 
mettent pas de sortir , c ’est á garder son lit le moins 
qu’il pourra, que consiste son exercice.

Un air pur et souvent renouvelé , une tempé-
rature mojenne , touchant plutót au frais qua
la chaleur, sont de puissans auxiliaires de la eué- 
nson. s

Le sommeil et la veille doivent étre equilibres. 
Le premier est une seconde nourriture dont on 
nabusera pas. On le mérite par le mouvement 
LiOmment espérer de dormir, dans un lit que l’on
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ne c£Liitte pas ? On se couchera assez tót pour 
gouter le sommeil dans cette premiére partie de 
la nuit ou il est le plus restaurant.

On ne saurait trop conseiller aux personnes qui 
frequentent la voiture , de faire de Fexercice á 
pied. Ce conseil regarde également celles qui 
aiment Yéquitation, car autre chose est de rece- 
voir le mouvement ou de le faire soi-méme. Pour 
1 hoinme de lettres, pour les personnes attachees 
á des professions sédentaires, ce precepte est de 
rigueur. íl n’y  a rien á dire a celles que la néces- 
sité condanme au travail en plein air , sinon d’e'viter 
l ’extréme fatigue.

Reste a parler des vétemens , qu’on aura soin 
de ne pas porter trop chauds, parce qu’ils éner- 
vent. 11 faut se de'fier de ceux de laine qu i, en 
provoquant la sueur , aífaiblissent. On quittera la 
flanelle au milieu du traitement, lorsqne deja on 
se sentirá mieux, pour la rempJacer par le coton, 
qui un peu plus tard fera place au fil. Des que la 
sante sera dans son e'tat normal , on supprimera 
tous les moyens propliylactiques si on le peut 
sansinconvéniens; les fontanelles, qui épuisent le 
malade, sans jamais le gue'rir, seront supprime’es, 
ainsi que la vicieuse habitude de se faire saigner 
et pnrger tant de fois par an , tous moyens qui en 
aííaiblissant. le malade, fortiíient la maladie.

Je crois avoir rempli la tache que je me suis 
imposée. Du moins l’expérience confirmera-t-elle
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tous les jours la justesse efc la fidélité de ces pré- 
ceptes. lis sont fáciles a suivre pour ceux qui 
regrettent une santé depuis long-temps perdue. Il 
n’en est pas de méme de ceux. qui ne se plaignent 
encore que de légéres incommodités. J ai deja pro- 
posé á plusieurs d’entr’eux de les en délivrer, 
en leur apportant cette reforme á leur regime. 
Tant que leur état n’oíFre pas une inégalité mar- 
quce entre le plaisir et la souíFrance , point de 
conviction á apére r. lis ne sont pas encore assez 
malades, comme j’ai coutume de le leur dire. Un 
pas de plus dans le domaine de la douleur, et ils 
se rendront.

Je terminerai cet ouvrage par un aper<¿u du 
régime homoeopathique en general. Le malade et 
son médecin y trouveront un allégement: le pre­
mier á la recherche de ses devoirs , le second á 
letablissement de ses prescriptions.

On prend ordinairement les remedes le matin 
á jeun. Chaqué dose doit étre avalée tout á la fois, 
séclie et sans étre délayée. On ne doit pas boire 
dessus ; il faut éviter autant que possible de cra- 
clier immédiatement aprés. Environ deux heures 
aprés avoir pris le remede , on boit un bouillon , 
et deux heures aprés ce bouillon on peutmanger. 
si le besoin s’en fait sentir.

Dans le bouillon , qui doit étre de boeuf, de 
mouton ou de grosse voladle , on ne inettra jamais 
ni poireaux, ni carottes , ni herbages. ni légumes 
d’aucune espéce : il doit étre pur et sans aucun- 
mélange.
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Les bouillons de veau et de poulet sont dé- 
fendus.

On pourra manger les soupes de pain, de pa- 
nure , de semoale, de riz , d’orge , d’avoine, 
de millet grué, de sagou, de salep et de páte de 
Genes, sans safran , mais toujours sans aucun mé~ 
lange d’herbages ni de légumes. Les bouillis et 
rotis de boeuf, de mouton, de gibier (pas trop 
fait), voladles, dindons et pigeons (pas trop jeunes 
ni engraissés dans les cages). On peut aussi per- 
mettre le veau roti, quelquefois , mais rarement 
et seulement aux malades qui ne soufírent pas 
dans Ies organes de la digestión. Les traites, 
préparéesau beurre, au lait ou au bouillon, sans 
vinaigre , ni aromates , berbes ou racines quelcon- 
ques, sont permises, ainsi que quelques autres 
espéces de poissons, toujours trés-frais, mais 
seulement quelquefois et pas souvent.

Paimi les poissons on donnera la préférence á 
ceux dont la cbair est blancbe, tels que la carpe, 
le barbot, la percbe , le brochet. Le petit poisson 
en friture est permis , ainsi que l’e'crevisse cuite á
1 eauet au sel. Pour les poissons de mer, le turbot,
1 homar, le hareng frais, le merlán et la morue 
fraíche sont de difficile digestión. Le maquereau, 
les huitres , la raie sont indigestes et défendus ; 
ceux dont la cbair est blanche et peu compacte, 
seulement sont permis.

On peut encoré manger le beurre frais, le lait, 
le laitage , lefromage frais non salé, les oeufs frais,
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pas durs , et quelques mets farineux pas trop gras 
dans leurs appréts, mais toujours sans aucun mé- 
lange d’épices, eau de fleur d’orange, citrón et 
autres parfums quelconques ; le malade examinera 
son estomac á cet égard.

Quelques jours aprés avoir prisle remede , selon 
l ’avis du médecin, et si le malade pe ut les digérer, 
on permettra les épinards , les choux-fleurs , les 
clioux-raves, les raves blanches , les petits navets 
doux, les pommes de terre , les laitues pommées, 
ou romaines , les petits pois et la puree de pois ou 
de lentilles , si l’estomac peut les supporter. Selon 
la saison, on pourra permettre encore quelques 
fruits, tels que quelques espéces de primes bien 
douces, cerises douces, pommes et poires douces 
et bien fondantes , raisins , fraises j framboises et 
abricots bien murs et en petitequantité, et toujours 
au dessert, jamais a jeun ni hors des repas. Les 
confitures seclies de ces fruits seulement, au sucre 
et sans aucun parfum, ainsi que les glaces de ces 
mémes fruits et sans autre parfum, seront per- 
mises par le médecin lorsqu’il le iucera conve- 
nable.

II faut éviter soigneusement les viandes de 
cochon, d'oie et de canard, et s’abstenir rigou- 
reusement de café , de tbé et autres boissons fortes 
et spiritueuses. Ceux qui ontl habitude de prendre 
le café, pourront le remplacer par une décoction 
d orge ou de seigle bridé ; les décoctions de cacao 
et de riz peu ven I; étre prises sansnuire au remede 
homoeopathique.

117



Les personnes qui ont abusé pendant toute leur 
vie du tb é , du café ou du vin , si elles ne peuvent 
pas en perdre l’habitude , devront peu a peu en 
diminuer la forcé et la quantité.

Pour la boisson ordinaire on se servirá de l ’eau 
puré ou panée , modére'ment sucrée , quelquefois 
mémemélée avec du jus deframboise si le médecin 
l’ap prouve.

Dans quelques maladies cbroniques et le qua- 
triéme jour aprés avoir pris le remede , on per- 
mettra l ’eau rougie avec un dixiéme de vin. On 
peut toujours boire du lait pur ou melé avec de 
l ’eau froide sucrée ou non ; le malade jugera si son 
estomac le dijere. Si le malade vent boire chaud, 
il faudra faire bouillirreau. On peut toujours boire 
le bouillon chaud ou froid 3 pur ou coupé avec de 
l ’ eau.

Le médecin pourra accorder la biére si elle est 
légére , un peu vieille et faite sans substances eni- 
vrantes ; on fera encore mieux de la couper avec 
de l ’eau si elle a les conditions indiquées. On ne 
doit jamais boire lorsquon n’a pas soif et surtout 
hors des repas.

Tousles alimens, boissons, décoctions, infusions, 
eaux minérales ou médicinales quelconques, qui 
ne sont point spécifiés ci-dessus doivent étre évités 
avec grand soin. il en est de méme de toute espéce 
d’applications, frictions , etc. Les clystéres et les 
bains ne seront permis que par le médecin.

Les remedes étantdonnés a trés-petites doses et
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pouvant facilement étre absorbés par des odeurs 
fortes , il faut absolument éloigner et bannir toute 
espéce d’essence, muse, ambres, builes parfumées, 
pommades , savons parfumés , páte d’amandes 
ameres , eau de Cologne, étber, opiate, sel de 
vinaigre , poudre ou fumée odoriférante , celle du 
souífre , du tabac méme, pour ceux qui n’y  sont 
point habitúes; l’odeur des cantharides, de la 
cire á cacheter, de l’encens ; enfin, et pour gé- 
néraliser , on doit éviter avec soin tout ce qui peut 
avoir une odeur forte , agréable ou non , méme 
celle des fleurs. Les personnes qui, par état, se 
trouvent placées au milieu des odeurs, doivent 
momentanément, et tant qu’elles seront soumises 
au régime homoeopathique , changer d’habitation 
si elles veulentetre plus certaines de proíiter avec 
avantage des effets des remedes homoeopalhiques; 
car ces remedes sont susceptibles de perdre toute 
leur eíficacité si l'excipient qui les contient s’im- 
pregne d odeurs, ous’ils sont esposés aux ravons 
directsdu soleil. On ne ditrien sur Fusagedu tabac 
si on le prend par habitude, mais il en faut fuir 
l’abus, et le priser le plus gros possible ; quand 
aux fumeurs, ils doivent s’abstenir de cisarres ,

O  ’

et surtout n’en jamais toucher avec les lévres.
Les malades qui ont l’habitude de se laver la 

bouche et les dents, devant éviter soigneusement 
toutes les choses fortes, devront se servir pour 
cet usage de 1 eau puré ou du lait, de la poudre de 
pain brúlé , du sucre ou du sel dans un petit linge, 
ou avec une brosse bien douce.

119



120

Si le malade est assez fo rt , il convient qu’il se 
proméne tous les jours au moins une heure a l’air 
libre , et autant que possible dans les lieux ou il 
n’y a point d’odeur , bonne ou mauvaise, et point 
d’humidité.

La cbaleur trop forte dans un appartement 
ferm é, est nuisible, ainsi que la vie trop sé- 
dentaire.

11 faut éviter de se balancer á l’escarpolette ; ne 
pas vedler trop tard, ne pas trop dormir , ni trop 
rester au lit , ne pas mener une vie trop bruyante 
ou trop joyeuse, ne pas allaiter les enfans trop 
long-temps , ne pas lire des ouvrages qui puissent 
remuer trop fortemenl les passions ni trop agiter 
1’imaginatLon; il faut éviter la colére, les cbagrins, 
le jeu, le ressentiment et toutes les passions trop 
vives.

Enfin , il faut babiter, si on le peut, des appar- 
temens éclairés par le soled , bien secs, extréme- 
ment propres, et sans aucune odeur, ni bonne ni 
mauvaise.

FIN.
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